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PRÉFACE
Ce livre est la reproduction d'un travail écrit pour la Revue dés questions historiques et publié dans les derniers mois de Tannée 1871. On a pensé qu'à l'heure présente cette reproduction en un volume d'un format commode et à bon inarché, accompagné de quelques figures, ne serait pas inutile.
Le système que j'y expose, trop faiblennent
^sans doute, est fondé sur un principe d'ordre et
d'unité qui a été, qui est encore tous les jours
malheureusement méconnu. On s'imagine que
l'histoire de France, ayant 1789, est le règne du
— vrri —
chaos et le triomphe du hasard. On croit que l'idée de patrie est chez nous née d'hier, que c'est d'hier seulement qu'elle est gravée dans les cœurs, exprimée dans les œuvres de l'esprit, dans les mœurs, dans les lois, et figurée aux yeux par des emblèmes. C'est une erreur, et il n'y en a peut-être pas, sauf dans les choses religieuses, de plus mortelle par ses conséquences. La religion est une patrie, mais la patrie aqssi est une religion .
11 y avait une France avant 1789, et celle France avait un drapeau. Depuis Charlemagne, elle en a toujours eu un, et depuis l'avènement des Capétiens, ou peu s'en faut, jusqu'à la fatale perversion du grand « mouvement national de la fin du dernier siècle, » c'est le même drapeau, successivement bleu, bleu à croix blanche, bien et blanc, tout à fait blanc, c'est-à-dire transformé logiquement, historiquement, naturellement, sans influence de révolte ou de révolution, qui n'a cessé de présider aux destinées de la patrie.
Telle est l'idée dont ce livre offre un dévelop-
pement, que je me suis efforcé d'appuyer de preuves.
Je. ne fais pas mystère de mes convictions. Je suis un partisan déterminé des traditions de la France, et par conséquent, de la monarchie et de la race qui personnifient ces traditions , dont ellesmêmes sont la plus haute.
C'est dans la Maison de France que je distingue clairement l'unité séculaire et la vieille gloire de ma patrie, et c'est pourquoi cette patrie, ce me semble, a le droit de réclamer l'unité dans cette Maison qui la résume; je dis l'unité dans l'ordre, par la soumissioni naturelle et que toutes les lois commandent, des membres à leur chef et des cadets à l'Aîné.
Mes convictions sur ce point sont entières et absolues. J'espère pourtant que ceux-là mêmes que d''autres idées, d'autres opinions, d'autres traditions captivent, reconnaîtront, s'ils veulent bien melire avec quelque attention, que jeme suis souvenu des droits (qui priment tout) delà science et de l'histoire, et que j'ai peut-être fait, non pas un bon livre assurément, mais quelque chose de
mieux qji'un livre de parti et de circonstance * . C'est du moins parce que je l'ai cru, que j'ai joint à mon nom un titre dont je m'honorerai toujours. S'il y avait par hasard en ce livre, au point de vue de la science, quelque chose qui fût durable, c'est aux maîtres à qui je dois ce titre, à leur enseignement, à leur méthode, qu'en appartiendrait l'honneur.
Si pour [la défense des idées qui me sont sacrées, et plus généralement, pour la pratique des études qui me sont chères, j'ai pu mettre à profit cet enseignement, cette méthode, je le dois à ce défenseur des nobles causes qui a bien voulu, par une indulgence excessive, m'admettre, dès mes débuts, m'appeler même à les défendre. L'union des hommes de foi syr le terrain de la science,
runiôn des hommes de science sur le terrain de la foi, telle est l'idée dont il s'inspire, et que déjà.
4, Le lecteur qui voudra bien jeter les yeux sur les Additions et rectifications que j'ai ajoutées ici à mon premier travail , trouvera peut-être dans les n°* 4 et 2 quelques utiles indications sur les origines de notre histoire et de notre épopée.
en ses créations successives, il a si largenient, si hautement réalisée. C'est lui qui m'a engagé à entreprendre ce travail sur le Drapeau de la France j et qui tout d'abord m'en a fourni les moyens, par des indications de sources, nombreuses et précises. Je ne l'ai cité nulle part; il aurait fallu le citer partout. J'ai inscrit son nom en tête de ce livrp. Ce mâle et ferme esprit s'impatienterait, je le sais^ si je disais de lui tout le bien que je pense, a: Amas d'épithètes), mauvaise louange, dit La Bruyère, ce sont les faits qui louent. » Au nom de celui à qui ce livre est dédié j'ai ajouté seulement ces mots : Fondateur et directeur de la Revue des Questions historiques, président de la Société bibliographique, et il n'aura de moi aujourd'hui que cet éloge.
J'ai reçu de plusieurs de mes amis des communications, des indications qui m'ont été fort utiles. Je les en remercie tous. Mais il m'est agréable de nommer ici mon cher confrère et ancien condisciple, M. Louis Courajod, qui a comme moi, mieux que moi, le goût, le culte des antiquités nationales. J'ose à peine le remercier, tant notre
amitié déjà ancienne, commencée sur les bancs de l'école des Chartes, a rendu habituel entre nous l'échange des idées, des projets, des recherches dans le cours de nos travaux.
La pratique de l'art du dessin m'est tout à fait étrangère. Pour les figures qui accompagnent ce volume, nous avons fait appel, mon éditeur et moi, à un dessinateur et chromolithographe distingué, M, G. Hurtrel, qui a déjà consacré avec succès son talent à la reproduction des vieux monuments de notre art et de notre histoire.
Depuis la première publication de ce travail dans la Revue des Questions historiques, M. le comte Lpuis de Bouille a mis au jour le résultat de ses recherches sur l'histoire des drapeaux français V. Ses conclusions ne sont pas les miennes, et l'on a essayé d'en tirer parti pour fortifier encore cette opinion si répandue, mais si erronée, que la France n'a pas eu de drapeau national avant 1 789. Aussi ai-je. dû les combattre, et
4. Les Drapeaux français dQ 507 k 4872. Recherches hisloriques par le comte Louis de Douille, accompagriu^cs do 50 drapeaux. Paris, Dumainc, 1872, in-16dc 80 p. et XII planches.
je l'ai fait dans V Union avec une grande vivacitë. Le souvenir de celte polémique me fournit une occasion, qyi m'est douce, de remercier un maître vénéré, un éminent écrivain, en qui Ton. ne sait ce qui est plus admirable, le talent ou le caractère, M. Laurentie, et ses honorés et spirituels collaborateurs, de la bienveillante sympathie avec laquelle ils m'ont accueilli et conservé dans leurs rangs depuis près de trois années.
Le livre de M. de Bouille manque de critique et de méthode. Mais des faits rassemblés, quoique mal classés et mal compris, sont toujours utiles. Sur plusieurs points, notamment en ce qui concerne les drapeaux de l'armée sous la première République et sous le premier Empire, les recherches de M. de Bouille m'ont paru neuves et intéressantes, et je n'ai pas hésité à en faire mon profit pour me corriger et me compléter.
Le petit nombre d'emprunts que je me suis permis d'y faire portent, ai-je besoin de le dire, nonseulement dans mes notes, mais dans mon texte, la marque expresse de leur origine.
Si ce travail a été commencé, poursuivi, achevé
XIV
dans la joie ou dans le chagrin, au milieu de circonstances agréables ou douloureuses, c'est ce dont le public a le droit de se soucier peu. Si je pouvais penser qu'il fût utile, je serais payé de ma peine.
Je terminerai cette préface par une citation qui renferme un vœu. A cette heure troublée, où la France, chancelante encore, tâtonne dans»
Tombre à la recherche de sa destinée, où chacun, inquiet du lendemain, se demande si, après la délivrance, prochaine enfin, du territoire, nous ne songerons pas aussi à nous délivrer des erreurs, des préjugés, des passions, des discordes qui depuis longtemps nous oppriment, anxieux, comme tout bon français doit l'être, sur ce mystère de l'avenir et sur la fin de tant d'erages, je me suis adressé aux paroles subsistantes de la vierge sublime qui jadis sauva la patrie. J'ai voulu savoir d'elle où était le salut, le chemin du port. J'ai interrogé Jeanne d*Arc, et elle m'a répondu*.
^. Procès. Ed. Quicheral, 1. 111, p. 91, 92.
Elle était au château de Chinon, le lendemain de son arrivée, en conférence avec Charles VIL Le duc d*Alençon, prince du sang, gendre du duc d'Orléans chef de la branche cadette de la maison royale, revint, pour la voir, de Saint-Florent -lez- Saumur,où il chassait aux cailles. Quand il entra, la Pucelle demanda à ce nouveau venu qui il était, « C'est le duc d'Alençon » répondit le roi. « Voils, soyez le très-bien venu, » dit Jeanne au duc.
Et elle ajouta une de ces paroles soudaines, où sa vive intelligence, inspirée de Dieu, illuminait non-seulement le présent, mais l'avenir :
AVERTISSEMENT
L'histoire complète et détaillée du Drapeau en France, traitée d'une façon scientifique, exigerait des années d'étude patiente et persévérante. Il ne faut pas l'attendre aujourd'hui de nous. En voyant grossir tous les jours sur cette matière l'amas des banalités, des erreurs, des impertinences, on a pensé qu'il serait utile de fixer quelques points précis qu'on croit acquis à l'histoire, et de remplir ainsi le double office d'un livre de science vulgarisée : mettre d'une part sous les yeux du public éclairé, pour le détourner des erreurs communes, ce qui semble vrai et prouvé sur un point donné; d'autre part.
appeler les études des érudits sur telle ou telle ^partie, encore obscure ou insuffisamment éclairée, du sujet qu'on expose, afin qu'ils y portent la lumière. C'est donc proprement ici non pas une histoire, mais une esquisse de l'histoire du Drapeau.
LE
CHAPITRE PREMIER
La Gbape et la Bannière de saint Martin.^
Le lecteur voudra bien me dispenser de remonter au déluge. Je ne lui parlerai ni des Hébreux, ni des Égyptiens, ni des Perses, ni des Grecs; tout au plus lui dirai-je un mot des Romains. La plus ancienne enseigne destinée à guider les divers pelotons qui composaient la légion romaine fut le manipule^ d'une forme en effet primitive, simple botte de foin portée au
bout d'une pique, A cette enseigne grossière succédèrent bientôt des figures symboliques^ d'animaux: le loup^ le minotaure^ le cheval^ le sanglier^ etc. Mais la figure dominante, le symbole romain par excellence, c'était l'at^Z^, d'abord réservée au premier peloton, ou manipule, puis (jui, sous Marins, devint l'enseigne de la légion tout entière. Cette aigle, d'or ou d'argent, est plantée sur un portant, les ailes déployées: 'souvent elle tient la foudre dans ses serres. Le porteaigle (aquilifer)j désigné par les centurions, est choisi .parmi les meilleurs et les plus braves. Il porte ( honneur insigne ! ) un manteau de peau d'ours. Une simple main au bout d'une perche, ornée de disques de métal superposés, remplaça, pour les divers manipules, les figures symboliques d'animaux. La cohorte, première subdivision de la légion, avait trois enseignes, une par manipule. Mais jusqu'au temps de l'empereur Hadrien, elle n'eut point, comme la légion, d'enseigne spéciale. Hadrien lui donna le dragon.
Mais outre ces enseignes solides {signa\ les Romains avaient des drapeaux en étofîe, assez
semblables aux nôtres, quoiqu'ils en fissent moins d'usage. Ils se servaient du fanion {vexiU lum)y pièce d'étoffe carrée, de couleur variable suivant les cas. Souvent le drapeau était réuni à l'enseigne, le fanion pendait au-dessous de V aigle légionnaire. C'était en outre le signe propre aux turmes ou escadrons de la cavalerie. Pour donner le signal du combat, le général faisait arborer au sommet de sa tente un drapeau rouge * .
Le plus célèbre, parmi les drapeaux d'étoffe dont l'archéologie romaine nous a transmis la mémoire et la figure, c'est à coup sûr le labarum. Ce serait une erreur de penser que ce nom a été donné pour la première fois à un étendard sous le règne de Constantin. On trouve déjà le mot employé dans ce sens du temps de la République et des premiers Césars. D'après M. Rey, sous l'Empire, le labarum était l'enseigne personnelle
4 . Eisloire romaine^ par Th. Mommsen, traduile par C.-A. Alexandre, t. VII (Paris, Franck, 1869, in-8»). Appendice C. L'armée romaine au temps de César^ p. 352, 365, 366. — Cf. Rey, Histoire du Drapeau^ des couleurs et des insignes de la monarchie française, Paris, Techener, 1837, 2. vol. in-8% 1. 1, p. 45, 46, 48, 7i.
des empereurs et faisait reconnaître leur pré« sence à l'armée. Quoi qu'il en soit, la célébrité du labarum date à coup sûr du jour où Constantin, dans sa lutte contre Licinius, le déploya comme l'étendard du christianisme et le signe de la victoire du Sauveur sur Rome païenne. C'était une longue lance, coupée par une traverse, à quoi pendait une étoffe de soie tendue de haut en bas. Sur l'étoffe était brodée en or l'image de Notre-Seigneur, ou bien l'effigie de l'empereur et de sa famille, mais, dans ce cas, au sommet de la pique figuraient une couronne et un monogramme, lequel représentait à la fois la croix et les lettres initiales du nom de Jésus-Christ. Le labarum était la première de toutes les enseignes, qu'elle précédait, et la gardeen était confiée à cinquante guerriers d'élite, commandés par un fonctionnaire spécial, aux soins duquel ce suprême étendard était aussi, sans doute,' remis en temps de paix, et qui portait le titre de préfet des labarums (grand porte-étendard?) et avait le rang et les immunités des personnages consulaires *•
Real'Encyclopœdie der classischen Alterthumswissen
M. Rey a exprimé l'idée que le labarum a dû servir de modèle aux bannières ecclésiastiques <Je la Gaule : c Rien, dit-il, ne parait plus vraisemblable que leurs formes ( des étendards romains ) ont été le type des premiers signes de ralliement
de.nos aïeux lors de leur conversion Le loUfOr
rttm est donc le chaînon qui a rattaché les étendards des peuples chrétiens à ceux du paganisme. > L'idée est à coup sûr ingénieuse, et elle semble vraie. Néanmoins, il ne faudrait peut-être pas s'attacher à l'appliquer trop rigoureusement dans les détails * .
Les peuplades germaniques avaient pour enseignes des images de bêtes fauves, qui étaient déposées en temps de paix dans les forêts et les bois sacrés, d'où chaque nation les tirait pour marcher aux combats *.
5c/ifl/]t...,von AuguslPauly. Stuttgart,! 846, in-8°. VierterBand, p. 698, 699. — Du Gange, au moi Labarum. — Rey, ouvrage cité;t. I,p. 74-74.
4. Rey, t. I, p. 75, 76. Cf. Durandi Rationale^ lib. VI, cap. Cli, u* 8.
2, tt ... Deprompise silvis lucisve ferarum imagines, ut ouique genti inire prselium mos est. >» Tacite, Histoires^ liv. IV
Quand les populations de la Gaule, après la chute de T empire d'Occident, furent définitivement soumises aux Francs, et que ceux-ci étant devenus chrétiens, la fusion entre les deux peuples commença de s'opérer, dans la milice comme dans la vie politique et civile, sous les rois mérovingiens, y eut-il dans les armées un étendard suprême, ayant un caractère tout ensemble religieux et national? Plusieurs, auteurs Tont pensé, et, suivant eux, cet étendard, c'a été la Chape de saint Martin. € Mais, me dira-t-on, écrit le vieil Auguste Galland, qyel estoit cet estendard? Ghappe, cappa^ signifie manteau. La chappe de sainct Martin ne signifie autre chose que son manteau, porté aux armées par le respect dé sa mémoire*. > Ce manteau porté au
chap. xviil. Cf. Magasin Pittoresque» Année 4 848, p. 1 99, col. 4 , et page 200, fig. 1 .
4 . Des anciennes enseignes et estendarts de France, De la chappe de sainct Martin, De l'office et dignité du grand seneschai dit Dapifer, qui portoit ceste chappe aux batailles. De Voriflamme ou estendart de S. Denys. De la bannière de France et Cornette blanche. A Paris, chez Estienne Richer, rue S. Jean de Lalran, à TArbre-verdoyan, et au Palais, sur le Perron-Royal, MDCXXXVII, in-i^ p. 9» — Cette première
bout d'une pique, car c'est ainsi que semble bien Tentendre Galland, ne laisse pas de paraître étrange. Aussi tel n'est point l'avis de Benéton, en son Commentaire sur les enseignes^: c Les rois, dit-il, avoient toujours près d'eux un oratoire ou châsse qui contenoit (entre autres reliques) des vêtemens de saint Martin; cet oratoire, appelé Cappa sancti Martini^ suivoit les rois partout, même à l'armée, et on avoit coutume de faire jurer dessus ceux qui vouloient se purger des crimes dont ils étoient accusés... La chape de saint Martin étoit ce que seroit la cape ou la robe de Notre-Seigneur gardée à Argenteuil,
édition ne porte pas le nom de Fauteur ; mais on le trouve sur une nouvelle édition : Traité historique et très- curieux des anciennes enseignes et étendards de France., etc., par Auguste Galland, procureur général du domaine de Navarre, etc. Paris, ehez Lamy, MDCCLXXXII, in-42. Celte édition, outre Touvrage de Galland, contient une Dissertation sur le même sujet par M, P..., avocat au parlement^ et membre de plusieurs Académies,
i. Commentaire sur les enseignes de guerre des' principales' nations du monde, et particulièrement sur les enseigjies de guerre des François, par Eslienne-Claude Benéton, ecuyer, ancien gendarme de la garde du Roy. Paris, Thiboust, MDCCXLII, in-8% p. 75, 76, 79.
si on s'avisoit de faire porter cette robe à l'armée dans le coffre qui la renferme. Il n'en étoit pas de même de la bannière de saint Martin; cette bannière étoit une vraie enseigne, elle avoit la même forme que les autres bannières du temps, elle ressembloit aux anciens labarums et aux bannières qui servent encore dans nos processions... On doit tenir pour certain, qu'indépendamment de la chose appelée chape de saint Martin, qui se voyoit dans les armées, il s'y en voyoit encore une autre qui nous a servi longtemps d'enseigne principale, et qui n'étoit point un vêtement: ces deux choses se respectoient infiniment, et si la chape ou la relique de saint Martin se port oit avec vénération, cette vénération s'étendoit sur la bannière d'accompagnement de cette chape. »
Ainsi, suivant Benéton, sous la première race de nos rois et aussi sous la seconde, on portait aux armées non-seulement la chape de saint Martiriy c'est-à-dire ses reliques, entre lesquelles figurait son manteau, dans une sorte d'oratoire portatif, mais encore une enseigne, consacrée au
même saint, et qui avait un caractère religieux et national.
M, Rey adopte à peu près l'opinion de Benéton* Il la modifie en ceci que, suivant lui, l'oratoire portatif, appelé chape de saint Jtfartm, et l'enseigne, qui ét-ait celle de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, auraient été portés non point simultanément, mais successivement, l'étendard ayant retenu le nom, d'abord attribué à l'oratoire, de chape de saint Martin, c II vint enfin un temps, dit-il, où Ton adopta un étendard véritable à l'effigie de saint Martin, fait en forme de bannière, fendu par le bas comme le labarum, et qui, participant de la vénération que rois et sujets, citoyens et soldats avaient eue pour la chape, fut porté dans les rangs comme enseigne militaire, . . Il y aurait, ajbute-t^il, de l'intérêt à connaître l'époque où la bannière prit absolument la place de la châsse proprement dite ; mais, cela est à peu près impossible aujourd'hui , puisqu'il paraît que les historiens ont longtemps continuée nommer chape ce qui n'était plus réellement que bannière *. »
A. Rey, t. I. p. 449, 150.
Le P. Daniel, dans son Histoire de la Milice française^ j rejette absolument l'opinion de Galland, et paraît beaucoup plus près de la vérité, quoiqu'il ne l'accuse pas, ce me semble, assez nettement, que Benéton et M. Rey: « On demande ce que c'étoit que cette chape de saint Martin? Les uns ont dit que c'étoit le manteau de saint Martin, d'autres que c'étoit le voile qui couvroit son tombeau; d'autres que c'étoit une espèce de rochet sans manches qu'il avoit coutume de porter de son vivant ; et ceux qui veulent qu'on avoit fait ou de ce manteau, ou de ce rochet, ou de ce voile un étendard, prétendent qu'on le portoit au bout d'une lance dans les armées françoises... Pour moi, je suis persuadé que la chape de saint Martin ne fut jamais un étendard dans les armées de France... Il est très-faux que la chape de saint Martin... ait été Tétendard de l'église de Saint-Martin que portoient les comtes d'Anjou et les seigneurs de Preuilli dans les
\, Histoire de la Milice françoise, etc., par le R. P. Daniel, de la Compagnie de Jésus. Paris, Coignard, MDCCXXl, 2 vol. in-4% t. I, liv, VI, chap. vill, p. 488, 489, 491 , 492.
guerres particulières que l'abbaye avoit contre ses voisins, et en d'autres rencontres; comme l'oriflamme étoit l'étendard de l'abbaye de Saint- Denis, qui étoit porté d'abord par les comtes du Vexin en pareilles occasions, et depuis par un officier de nos rois dans leurs expéditions militaires... C'étoit une espèce de pavillon portatif, sous lequel étoient les reliques des saints que
nos rois de la première et de la seconde race faisoient porter à l'armée pour s'attirer, par leur
intercession, la protection de Dieu dans leurs
expéditions. Parmi ces reliques, il y en avoit de
saint Martin : et comme ce saint évêque étoit un
des patrons de la France, on avoit donné à cette
tente le nom de chape de saint Martin, à cause de
ses reliques, quoiqu'il y eût des reliques de
divers autres saints, p
Sur cette ques»tion, comme sur tant d'autres
ayant trait à l'histoire ou à l'archéologie du
moyen âge, c'est au Glossaire de Du Gange, ce
trésor de science et de raison critique, qu'il faut
demander une solution précise. Cette solution
résulte d'une distinction exacte, établie par
Du Gange, et qu'il faut maintenir, entre la chape de saint Martin (cappa S. Martini) ^ laquelle figura, . en effet, comme relique principale, dans un oratoire portatif qui accompagnait les rois de la première et aussi de la seconde race dans leurs expéditions militaires, mais sans qu'il soit aucunement question d'étendard, étVétendard ou la bannière de saint Martin {vexillum S. Martini)^ que les comtes d'Anjou, et, en leur lieu et place, les seigneurs de Preuilli, portèrent plut tard dans leurs guerres privées, en qualité à* avoués ou protecteurs-nés de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, mais que rien ne prouve avoir jamais été porté dans les armées royales et nationales de la France.
Que la chape de saint Martin, c'est-nà-dire le manteau qui avait autrefois couvert les épaules et la tête de ce confesseur de la foi, ait été la principale des reliques que les rois de la première et aussi de la seconde race, au moins Charlemagne, gardaient dans l'enceinte de leur palais et transportaient avec eux dans leurs expéditions militaires, c'est ce que mettent hors de doute les-
textes cités par Du Gange. C'est même à cette circonstance que semble se rapporter le sens donné alors au mot chapelle {capella)^ qui originairement signifiait seulement petit manteau, petite chape, puis qui servit à désigner l'oratoire royal où était contenue la chape (cappa, capa, capella) de saint Martin, et enfin toute sorte d'oratoires.
De même, les prêtres attachés à l'oratoire du palais, et qui, en temps de guerre, portaient, quelle que fût sa forme, l'oratoire ou chapelle mobile où était contenue, entre autres reliques, le manteau de saint Martin, furent appelés cy^ap^- . lains. En tout cela, il n'est pas question d'étendard \
4 . ^ Capa S, Martini qua scilicet S. Marlînus corpus etcaput legebat, olim apud Franconim reges lanto in pretio habita, ut inter praecipuas Sanctorum reliquias asservarelur, et in bellis prœferretur. Monachus SangaU, lib. I. de Vita CaroliMagni: De Pauperibus supradictis quendam optimum dictatorem et scriptorem in Capellam suam assumpsit^ quo nomine Franco^ rum reges propter Capam S. Martini^ quam secum oh sui tui" tionem et hostium oppressionem jugiter ad bella portabant^ sancta sua appellare solebant. Walafridus StrabOy DE Reb. ECCLES., cap. XXXI : Dicti sunt primitus Capetlani a Capa B, Martini, quam Reges Francorumob ddjutorium victoriœ.in
Quiant à la bannière de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, les textes qui la concernent, pour la plupart rapportés par Du Cange, ne permettent en aucune façon qu'on en fasse, à aucune époque, un étendard national. Jusqu'à nouvel ordre, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'on produise à cet égard
prœliis solebanv secum habere, Honorius in Sbrmone de S. Martino : Hujus capa Francorum Regibus ad bella euntibus pr& signe antefereba'turj etper eam, hosiibus victis, victo^ ria potiebantur^ unde et custodes illius Capœ usque hodie Capellani appellantur. Idem in Gemma. ANiMiE, cap. cxxviii : Capellani a Capa 5. Martini appellati quam Reges Francorum in prœliis semper habebant^ et eam déférentes Capellanos dicC" bant. Non solum igitur Capam S. Martini in Palatio, sed et in oratoriis caslrensibus, quae [xeraçopriTai exxXyiatai, Ecclesiœ portatiles dicuntur Nicephoro Callist.^ lib, vu, cap, XLVI, asservabant, atqiie adeo in prseliis deferebant Capellani. — Capella S, Martini^ brevior fuit capa ejusdem sancli, quam in Palatio asservatam diximus, et ad quam sacramenta prsestabantur. Placitum Theoderici Reg, Franc,^ apud Mabillonium DE Re DiPLOMAT., p. 470 : Ut denovo denominatus apud se sua mano septima dies duos ante istas calendas Julias in oratorio nostro super Capella Domini Martini^ ubireliqua sacramenta percurribant^ hœc debiret conjurare, Placitum aliud Childeberti apud eumdem V. 6'., p. 483. Sic ad ipso viro Grimoaldo fuit judicatum, ut sex homenis de Verno et sex de Latiniaco bone fideus in oratorio suo^ seu capelle sancli Marthini immemorate homenis hoc debirent conjurare. Marculfus, lib. I, form. 38 : Sed dum inter se intenderent, sic eisdem a Proceribus nostris, in quantum inlùstris vir ille cornes Palatii nostri testimoniavity
dç nouveaux textes, tout ce qu'on peut dire de cette bannière, c'est qu'elle était pour les comtes d*Ahjou ce que la bannière de Saint-Denis devint pour les rois de France. La première était une bannière religieuse et seigneuriale; la seconde, une bannière religieuse et nationale S Les textes
fuit judicatum^ ut de quinque denominaùis idem ille apud très et alios très sua manu septima tune in Palatio nostro super Ca-, pellam domini Martini^ ubi reliqua sacramenta percurrunt^ debéant conjurare.,. — Cape^la^ postmodum appellala œdes ipsa, in qiia asservata est Capa sea Capella S. Martini^ intra Palatii ambîlum inœdificata: in quam etiam praecipuasanctorum aliorum Xei(|^xvx illata, unde ob ejusmodi Reliquiarum reverentiam œdicul»*. istae, Sanctœ Capellœ vulgo appellantur. » Du Cange^ aux mots Capa S. Martini, Capella S. Martini, Capella. £d. Henschell, t. II, p.' 420, col. 4 et 2; 423, col. 3; 424, col. 4. Cf. Durandi Rationalé div. offic. Lagduni, MDCLXXII, în-4% Ilb. U, cap. X, n® 8, p. 60, col. 2 : « /n plerisque locis sacerdotes capellani vocanlur. Nam antiquitus reges Franciœ ad bella procedentes^ capam B. Martini secum portabant, quœ sub QUODAM TENTORio servabatur : quod ab ipsa capa dictum est capella et clerici in quorum custodia ipsa capella erat, inde capellani dicebantur. » Cf. Brachet, Dict. étym. de la langue franc. Paris, Hetzel, 4870, iD-42, p. 425, 426, au mot Chape. 4. « Vexillum S. Martini. Illud fuit, quod Monasterii S. Martini proprium erat, et a Comiiibus Ândegavensibus, tanquam loci istius advocatis, in bellis Monachorum et Canonicorum deferri solebat. Ex quo enim Ingelgerius cornes defensor Ecclesise S. Martini a Monacbis et Canonicis constilutus est, quod exerte traditur in Historia Àndegavensium consulumj et
qui ont trait à la chape se rapportent à une époque bien antérieure à ceux qui ont trait à la bannière. Bans l'état présent de la science, la Chape dé saint Martin doit donc être purenaent et simplement rayée de la liste de nos étendards nationaux. A plus forte raison ne doit-on pas, comnie M. Rey, qui affirme que la bannière de
in Chronico S. Martini^ Andegavenses Comités, ut AdvocaU^ ejusdem Monasterii signiferi fuere. Advocatorum enim peculiare id munus fuit, ut supra docuîmus, atque hi quidem non in Monasterii duntaxat, sed et in privatisbellisillud efferebant. RiTUALE S.Martini Turon. : De Comité Andegaviœ^ipsehabeù vexillum S. Martini, quoties vadit in bello, prœterquam contra reqem Franciœ, quod homines Castrinovi sequuntur, domino de Pruliaco illud ferente. Gharta Philippi Aug, ann, 4484 pro confirmât, privileg. a Ludov. VU parente incolis Castrinovi concessorum, in Tabul. Regio. scrinio Tours 2. Cliarta 2 : Cornes etiam non potest nec débet homines de Castronovo ducere in expeditionem sive equitationem contra aliquem, nisi forte causa aut nominebelli, ita uttamen, quod vexillum B^ Martini prœcedat^ contra vero Regem Franciœ nullo modo potest ducere. Glaber Rodulfus, lib. V. cap. ii, refert, eo iû bello, quod inler Goffridum Martellum Andegavens. et Theobaldum Blesensem, comités, pro Turonensis urbis dominatu gestum est, Goffridum expetivis'seauxilium 6. Martini, indeque, accepto vexillo, imposuisse illud propriœ hastœ, cum exercitu equitum peditumque multorum obviam perrexisse adversum se dimicaturis. Id ipsum narrans auctor Chromgi S. Martini: Cornes Andegavensis vexillum B. Martini j in illo bello, sicut consue-
saint Martin était bleue, et donne de ce fait une raison ingénieuse, en remarquant, après Benéton, que saint Martin étant un confesseur, les ornements dont on-se servait à sa fête étaient bleus et non rouges, comme aux fêtes des martyrs, tirer, sans plus de preuves, de cette bannière bleue la couleur de Técu de France*.
Ce qui a, selon toute vraisemblance, produit
iué,o est^ habehat. Occurrit praeterea menlio vexilli S. Martini in Tabulis Gaufridi 11. Com. Andeg, ann, 4066: Concessit Cornes^ ut si exercitum suum contra inimicos suos ire contingeret^ hofnines in prœdicta villa (Burnomo sita, in pago Pictavo) existentes, prœpositus Lausdunensis non moneat, aut aligna occasione eis vim inferaU ut non alius quilibet nostrorum super homines illos potestatem exerceat; sed ammonitione Monachorum illic eocistentium^ cum serviente scilicet S. Mauri, illius patriœ^ et vexillo S. Martini in exercitum pergant. Errare porro constat TiUium, Gallandum, et aliquot alios, qui tiapam S. Martini c\im vexillo S. Martini confundunt. Nam Capa S. Martini non ut vexillum, in acie et prseliis delata a Regibus; sed ut sancti mirse apud nostros auctoritatis x&t<{;(xvov. » Du Cange, au mot Vexillum S. Martini. Ed. Henschell, t. VI, p. 796, col. 2.
4. a Dans des règlements faits par d'anciennes Eglises louchant les ornemens dont on doit se servir selon les fêtes, il est dit : in festis Sanctorum Martini, Bénédictin Lupi et aliorum confessorum omamenta cœrulei coloris. » Benéton, Commentaire sur les enseignes, p. 416; Rey, t. H, p. 417, 448. — Mais voyez ci-dessous additions et rectifications n® 4 .
une confusion dans l'esprit de Galland et des
auteurs qui Tont suivi, c'est que les comtes d'Anjou, sénéchaux héréditaires de France, c'est-àdire gr;ands maîtres de la maison royale, devaient, probablement à ce titre, remplir, auprès des rois, l'office de porte-étendard. Mais la bannière qu'ils portaient alors, c'était la bannière royale et nationale, et non la bannière paroissiale ou seigneuriale de Saint-Martin. Au reste les premiers Capétiens, tout en laissant jouir les comtes d'Anjou du titre héréditaire de cette grande charge, qui ressemblait beaucoup trop, au gré de ces
rois prudents, à l'ancienne mairie du palais, eurent soin, le plus tôt qu'ils purent, de leur en
enlever les fonctions qu'ils confièrent à un fonctionnaire viager et révocable, qu'ils changèrent très-souvent, et qui porta le titre non plus de sénéchal (senescalcusjj mais de maître d'hôtel (dapifer) *. Philippe-Auguste enfin supprima formellement la charge de grand sénéchal.
4. M. J. Qaicherat, Cours de diplomatique royale^ professé à TËcoledes Charles en 4863-64. Cf. Galland, p. U, 30.
CHAPITRE n
L'oriflamme de Charlemagne appelée Romaine et Montjoie.
La chape de saint Martin étant écartée, il nous faut arriver au temps de Charlemagne pour trouver un étendard auquel il semble bien qu'il y ait lieu d'attribuer un caractère national, et qui fut, ce semble, porté comme enseigne suprême dans les armées du grand empereur. L'existence de cet étendard n'est pas douteuse, non plus que son origine. L'une et l'autre nous sont attestées par un monument contemporain. C'est une peinture en mosaïque exécutée, par l'ordre du pape Léon III, dans l'église Saint-Jean-de-Latran, où, dit Montfaucon, qui l'a reproduite dans ses Monuments de la monarchie françoise^ « elle se trouve encore aujourd'hui. > Cette peinture « montre saint Pierre assis qui, de la main droite, donne le Pallium au pape Léon, et de la gauche donne la bannière à Charlemagne, qui la prend de la main
droite. Les noms de saint Pierre, du pape Léon et de Charles sont écrits à chacun, et au bas on voit une inscription dont le sens est : Saint Pierre donnez la vie au pape Léon et la victoire au roi Charles {Béate Petre^ dona vitam Leoni papse^ bictoriam Carolo régi dona). Quoiqu'il ne soit appelé que roi, il étoit pourjtant empereur... Il porte la couronne impériale fermée par le haut, comme la portoient alors les empereurs d'Orient. Il a une moustache sans autre barbe. Revêtu d'une tunique fort courte, il a par-dessus une chlailiyde attachée à l'épai^le à la manière des anciens Romains ; ses bas semblent être en bandelettes ^ » La bannière porte sur un fond bleu six roses rouges. Attachée d'un seul côté de la lance, elle n'a aucunement la forme du labarum. C'est une large flamme à trois queues ou, si l'on veut, à trois pointes^ Au sommet de la lance, audessus de la bannière, est une houppe *•
4. Les Monumens de la Monarchie françoise..,^ par le R. P. Dom Bernard de Monlfancon. Paris, MDCCXXXl, 5 vol. ia»foI., 1. 1, p. 275 et planche XXii;
t. Cf. Rey, t. I, p. 370. Je ne réponds pas de la couleur. Monlfancon n'en dit rien. M. Rey, qui la précise, d'après Du
Faut-il (je ne l'oserais pas affirmer dans l'état présent de nos connaissances) confondre cette bannière avec l'étendard de saint Maurice {vexiU lum beatissimi martyris Mauricii) que Charlemagne aurait fait porter dans son armée lors de sa grande guerre contre les Sarrasins d'Espagne, et que Hugues Capet envoya^ entre autres présents, au roi d'Angleterre Athelstan * ? On serait
Gange, cite ici d'une façon trop générale, pour qu'il soit aisé de retrouver et de vérifier la citation. Je remarque d'ailleurs une erreur dans cette citation. Le tableau à la mosaïque qui est, ou plutôt qui était dans Téglise de Sainte-Suzanne, à Rome, n'est point celui où figure la bannière, lequel appartient à Saint- Jean-de-Latran. Monlfaucon, qui reproduit les deux mosaïques, les distingue parfaitement. — Voir planche I de nos dessins.
4 . t Vexillum beatissimi martyris Mauricii et Thebœœ Legionis principis, quo Carolus Magnus Rex in bello Hispanico infestas et confertos inimicorum cuneos disrumpere^ et in fugam solitus erat cogère, cum aliis compluribus exenîis ac donis ad Ëdelstanum Regem Ângliœ mississe Hugonem Capetum narrât IngulfuSj p. 878, et Wil, Malmesburiensis, lib» II, de Gest. i4n^Z., cap. VI, » Du Gange, au mot Fea:i/^um* Ed. Henschell, t. VI, p. 796, col. 3. Les roses rouges de l'étendard reproduit par Montfaucon se rapporteraient assez bien aux martyrs de la légion Thébaine, et c'est aussi à une guerre contre les Sarrasins d'Espagne que la Chanson de Roland conduit, sous la bannière appelée autrefois liomaine^ les barons de France et leur empereur. Le rapprochement est curieux. C'est un point à éclaircir.
plutôt tentéj.au premier abord, de l'identifier avec l'étendard de saint Pierre (vexillum sancti Pétri) que les Souverains Pontifes avaient coutume de remettre ou d'envoyer aux princes chrétiens, lorsqu'ils entreprenaient une guerre contre les ennemis de l'Eglise : Sarrasins, hérétiques ou schismatiques. Mais il y a une difficulté. L'étendard de saint Pierre portait, brodées sur l'éfoffe, la Croix et les ClefSy que nous ne voyons point ici, à moins que ces emblèmes ne figurassent sur l'autre côté du drapeau, ou que l'étendard n'ait pas été le même à toutes les époques *•
Quoi qu'il en soit, cette bannière, donnée par le pape Léon III à Charlemagne, jouit d'une trèsgrande célébrité, et l'on pourrait, ce semble, supposer même, avec quelque raison, que transmise à ses héritiers avec sa couronne par le grand empereur, elle fut, avant la bannière de saint Denis, l'étendard religieux et national des Français, V oriflamme par excellence. C'est ce qui
4. Da Gange, au mot Vexillum S. Pétri. |Ed. Henschell, t. VI, p. 796, col. 3.
— assemble résulter de ces vers de la Chanson de Roland ^ :
Le dernier corps est des barons de France, Cent mille sont des meilleurs capitaines, Corps ont gaillards et fîères contenances, Les cheveux blancs et les barbes ont blanches. Ils ont vêtu hauberts, doubles cuirasses.
Et ceint épées françaises ou d'Espagne, Leurs écus portent des marques différentes, A cheval sont : la bataille demandent, Montjoie ils crient I Entre eux est Charlemagne. Geoffroy d'Anjou y porte l'oriflamme, Fut (2e Saint Pierre et avait nam Romaine; Mais de MONTJOIB son nom là prit échange.
Aoil
L*oriflarame dont il est ici question ne peut être la bannière de saint Denis. Il est constant que
La disme eschîele est des baruns de France
Cent milie siint de noz meillurs catanies, Cors unt gaillarz et fières cuntenances, Les.chiefi» flariz et les barbes unt blanches , Osbercs vestuz e lur brunies dublaines, Ceintes espées franceises e d'Espaigne; Ëscus unt genz de multes conoisances, Puis sunt muntet, la bataille demandent, Munjoie escrient. Od els est Garlemagnes.
Gefreiz d'Anjou portet rOrie-flambe, Seint Pierre fut, si aveit num Romaine ; Mais de Munjoie iloec out pris escange.
Aoi!
La Chanson de Roland^ texte jcriiique par Léon Gautier, pro-
<;ette bannière ne fut portée dans les armées royales que quand les rois eurent acquis définitivement le Vexin, c'est-à-dire à la fin du xi" siècle (108? environ). Or il y a lieu de croire que la Chanson de Roland, sous la forme qu'elle revêt dans le manuscrit d'Oxford, est antérieure à cette date, et elle s*appuie certainement en ce passage sur un texte ou sur une tradition de la fin du x*" siècle. Dans les vers qui précèdent, il n'est d'ailleurs nullement question de saint Denis. Au contraire, le poëte, animé
fesseur à TËcole des Chartes, 3^ édition r^vne avec soin, Toars, Alfred Marne et fils, avril MDCCCLXXII, petit in -18, p. 463, strophecCLll (ccxxvillde redit, gr.in-80 illustrée, mêmeéditeur). La strophe dans l'édition de Th. MûUer est la ccxxix*. Je me suis efforcé, en traduisant, de conserver autant que possible le rhy thme et les assonances, sans tenir plus de compte qu'on ne le faisait au moyen âge des hiatus et de Ve muet à Thémistiche. -^ M. Gaston Paris, signalant Timportance historique de ces vers, Jes a, le premier, rapprochés de la mosaïque décrite et représentée par MoRtfaucon. Cf. Histoire poétique de Charlemagne,' Paris, Frank, 1865, in-«», p. 458. C'est également M. Gaston Paris qui m'a indiqué l'existence du Montjoie près de Rome, et mis ainsi sur la trace de la vérité. Je tiens d'autant plus à Ten remercier qu'il m'a donné ce renseignement dans une conversation.
d'un souvenir historique très-juste, comme le prouve la mosaïque de Saint-4ean-de-Latran, nous apprend que cette oriflamme avait d'abord nom Romaine et qu'elle fut, donnée par saint Pierre, ou plut,ôt de la part de saint Pierre, à Gharlemagne. Là, dit-il (illœCy illo loco)^ elle changea son nom en celui de Montjoie. Là, où est-ce? A Rome même, ce semble, où il existe un Montjoie (Mons Gaudii). C'est une éminence d'où Vûn découvre la ville éternelle. Soit parce que la remise de la bannière Romaine à Charlemagne se fît sur cette colline même, ancien Mont-de-MarSf en présence de son armée rangée dans le Champ de Mars, soit par suite d'une circonstance quelconque de la cérémonie qui nous échappe aujourd'hui, l'enseigne retint le nom de Montjoie j et le cri des Français fut Montjoie! Plus tard, quand la bannière suprême fut l'étendard de saint Denis, il était naturd que ce cri fût : Saint-Denis I Mais conmie le cri antique, traditionnel depuis Charlemagne, était Montjoie ! les deux cris se joignirent, et l'on cria : Montjoie Saint-Denis I Puis, comme il arrive d'ordinaire.
on oublia la formation historique de ce cri et l'on s'efforça d'expliquer, plus ou moins heureusement, le mot Mmitjoie par le mot Saint^Denis * ! Telle est, du moins, ma conjecture.
Cette oriflamme, qui n'est pas la bannière de saint Denis, nous la voyons porter ici par Geoffroy d'Anjou. Il est évident que le poëte conimet à cet égard un anachronisme. Les comtes d'Anjou, sénéchaux héréditaires et porte-étendard de
4. « Olhon de Frisingen (l. II, De gesU Frid.^ c. Xlll), décrivant comme Tempereur Frédéric 1 eatra dans Rome par la ville Léonine (qui est le Borgo) et par la porte Dorée, dit qu'il descendit avec ses troupes par le penchant d'une Montjoie^ et entra ainsi dans la ville : Rex castra movens^ armatus cum suisper declivum montis Gaudii descendens, ea porta quamAuream vocanty Leoninam urbem, in qua B. Pétri ecclesia siùa noscitur^ intravit. Ce que Guntherus {1. IV, Ligur. initio) a ainsi exprimé :
Jamque per oppositi Princeps declivia montis Adveniens, claram, quam notidam viderai, urbem, Aspicit : huic populi festlTum Gaudia nomen Ifflposuere loco : si quidem qui mœnia clara, lUa parte petunt, ex iilo vertice primum, Urbem conspiciant, et te, sacra Roma, salatant.
« L'auteur du Panégyrique de Bérenger (p. 53) a parlé de -cette colline:
Interea Princeps coUem. qui prominet Urbi, Prœteriens....
France, sont une dynastie féodale qui se forma ou s'affermit, comme les autres, durant le X* siècle. Sous Charlemagne, ni les comtes, ni les officiers n'étaient encore héréditaires. Mais que prouve cet anachronisme ? Il semble bien indiquer queia Romaine^ devenue MontjoiCy fut transmise par Charlemagne à ses successeurs, et qu'elle était encore Yoriflamme par excellence, la bannière suprême^ portée par les grands séné^ chaux de France, comtes d'Anjou, au commencement du XI* siècle. Ce que l'on peut affirmer à
« Otton Morena (Otto Mor. Landens. A. 4467) la place vers la porte k laquelle il donne le nom de Viridaria^ du côté de S. -Pierre: Adportam Romœ quœ dicitur porta Vindaria, quœ est ex parte S, Pétri, versus Montem Gaudii veniens. El la Chronique de Mont-Cassin (Chr. Cass.y lib. IV, cap. xxxix) dit que cette colline est celle qui fut appelée par les anciens Mont de Mars : Misit in occursum ejus in Montem Gaudii, quiet Mar* tii dicitur, etc. De sorte que ces Montjoies, près de Rome, ne sont autre chose que ces collines du Vatican, appelées Montes VaticanidaLns Cicéron {Ad Attic, lib. XIII, epist. XXXIIl), et Vaticani Colles dans Festus, au bas desquelles estoit le Champ de Mars. L'auteur qui a écrit des miracles de saint Foursy {Apud. Boland,y 46 janv., p. 50), a aussi fait mention de ce Mans Gaudii près de Rome. » Du Gange, Dissertations sur V histoire de saint Louys, Dissertation XI. Du cry d'armes dans le Glossaire. Ed. Henschell, t. VII, p. 50 des Dissertations^ eol. 4.
peu près à coup sûr, c'est que Voriflamme et le cri Montjoie l sont antérieurs à la bannière de sant Denis, considérée comme Tétendard suprême de la France.
Que devint cette Romainey ce Montjoiey cet étendard de Gharlemagne ? Gomment fut-il éclipsé par X oriflamme de saint Denis ? C'est ce qu'il serait intéressant de savoir avec exactitude. C'est un point que je recommande, conune plus générale^ ment tout ce qui se rattache à cette premièreoriflamme, aux méditations, aux recherches des archéologues. On peut conjecturer que, déposée à Saint-Denis, quand la résidence royale, le siège de la maison militaire que conmiandait le grand sénéchal, ou son suppléant le Dapiferj fut définitivement fixée à Paris avec les premiers Capétiens, elle cQmmfença à devenir elle-même, en quelque façon, une bannière de Saint-Denis.
Quand les rois, devenus comtes du Vexin, portèrent, ou firent porter en leur nom, la bannière propre de l'abbaye, il est possible qu'une sorte de fusion et de confusion se soit peu à peu opérée pour les bannières {Romaine devenue Montjoie^
et Saint-Denis), comme pour les cris {Mont joie l et Saint-Denis l Montjoie Saint-Denis l). La différence des objets et peut-être des couleurs seml)le pourtant un obstacle. Mais on peut supposer que le Montjoie cessa d'être levé quand le Saint-Denis fut la bannière suprême, qu'il demeura dans l'abbaye comme une sorte de relique, et qu*on en transporta, pour ainsi dire, les propriétés à la bannière rouge de saint Denis. Ce qui semble donner une certaine valeur à ces conjectures, ou à des suppositions analogues, c'est que, en dépit de l'origine réelle, et prouvée par des textes, de Y oriflamme de Saint- DeniSy portée seulement par les rois de France quand ils furent devenus comtes duVexin, à la fin du xf . siècle, nous voyons deux chroniqueurs du xjif siècle, dont Du Gange, qui ne connaissant point les vers de la Chanson de Roland y ne pouvait apprécier exactement l'opinion à cet égard, conunettre une erreur, fondée évidemment sur une tradition vraie dans sa source, en faisant remonter, par une confusion analogue à celle que nous supposions à l'instant, Y oriflamme^ de
^aint Denis, comme enseigne nationale, «u temps de Gharlemagne. Cette tradition avait cours au XV* siècle, comme le prouve cette phrase de
Raoul de Presles : « J'en ay veu deux de mon temps sur l'autel des glorieux martirs, de chascune partie de l'autel une, et estoient enhancées de deux petites hances d'argent dorées où pen-
doient à chacune une bannière vermeille, dont Vune estait appelée la banière Charlemaigne, et
se portait par révérence par ung des officiers religieux à certaines processions ^ . »
4 . a Je ne m'arrête pas encore à ce que quelques auteurs anciens ont donné à roriflamme le nom de bannière de Ckarl&magne^ parce que ce n'a esté que sur de fausses traditions, et pourn^avoir pas sceu son origine. Un auteur anglois, en Tan 4184 {Gervas, Dorob. A. 4484), est en celte erreur, écrivant ainsi de cette bannière : Protulit hoc vice rex Francorum Philippus signum régis Karoli^ quod a tempore prœfatiprincipis usque in prœsens, signum erat in Franda mortis vel vicLoriœ. Gomme aussi Tauteur de la Chronique du monastère de Sénone : Rex vero secum de Parisius vexillum Caroli Magni^ qtiod vulgo auriflamma vocatur, quod nunquam^ ut fertur, a tempore ip^ sius Caroli pro aliqua necessitate a secretario régis expositum fueraty in ipso bello apportaverat» » Du Gange, Dissertation XVIIL De la bannière de Saint-Denys et de V oriflamme, p. 72, col. 2, t. VII du Glossaire» £d, Henschell. Gf. la Chanson de Roland^ éd. Génin. Paris^ Imp. nat., 1850, in-8*. Introduction,
CHAPITRE III
La Bannière de saint Denis.
L'étendard de saint Denis, qui devint à son tour V oriflamme par excellence, n'était primitivement que la bannière particulière de Tabbaye de Saint-Denis-en-France, portée au nom de Tabbé par les comtes du Yexin, qui avaient aussi le
chap. VI, p. 443, 444. Les deux textes cités ne prononcent pas le nom de Saint-Denis. On peut néanmoins supposer une confusion de leur part, la bannière de Saint-Denis^ au temps de Philippe-Auguste, étant bien devenue, ce semble, Voriflamme par excellence. Notez d'ailleurs ce que dit le chroniqueur du monastère de Sénone, que cet oriflamme fut tiré par Philippe du trésor royal (secretario). Le trésor royal était à Tabbaye de Saint-Denis. Il dit en outre que cet étendard n'avait pas été levé depuis Charlemagne, ce qui, s'il était vrai, contredirait une de nos conjectures. Au reste, nous sommes bien éloigné de penser avoir dit sur ce point le dernier mot. Nous y appelons l'attention et les recherches des érudits. — Raoul de Presles, Traduction de la Cité de Dieu de saint Augustin. In-fol. goth., 4486. Prologue^ fol. a un, verso^ col. 4.— Cf. id., recto^ col. 2^ — Rey, t. I, p. 349, 390 etsuiv. — Voyez ci-dessous additions et rectifications^ u^ 2.
droit de la leve7* dans leurs guerres particulières, absolument comme l'étendard de saint Martin,, bannière propre de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, était, à la même époque, ix*-xi' siècle, portée et levée par les comtes d'Anjou. « Le Vexin dont il s'agit ici est le Vexin français, pays compris entre l'Epte et l'Oise, formant un comté dont les principales places étaient Pontoise, Chaumont, Magny et Mantes. Le roi Dagobert, ou l'un de ses successeurs, l'avait donné à l'église de Saint-Denis. Vers le milieu du ix** siècle, au plus tard, l'abbaye l'inféoda à des comtes, qui, à titre de premiers vassaux, étaient obligés de la défendre et portaient la bannière de saint Denis. On compte dans le Vexin neuf comtes ou avoués, jusqu'au moment de sa réunion à la couronne, qui eut lieu sous le règne de Philippe 1". A. partir de cette époque, les rois prirent le titre d'avoués de saint Denis, et en remplirent les obligations en fidèles vassaux, se dispensant seulement de l'hommage à raison de leur dignité*. » Ce fut
4 . Œuvres complètes de Suger^ recaeillies, annotées et publiées d'après les manuscrits pour la Société de THistoire de-
<îette réunion du Vexin au domaine royal qui procura l'honneur à la bannière de saint Denis <ie devenir l'étendard suprême de la France, au lieu de demeurer, comme la bannière de saint Martin, un étendard purement paroissial et sei- ^gneurial. Saint Denis étant regardé comme le protecteur particulier de la France, et les rois, depuis très-longtemps déjà, ayant coutume de l'invoquer dans les dangers qui menaçaient le royaume, la bannière de saint Denis, dès lors qu'elle fut portée par les rois, ne pouvait manquer de devenir l'étendard religieux de la nation. Il est probable même que ce caractère ne tarda pas à dominer entièrement l'esprit du peuple, ^t c'est alors que l'origine étant oubliée, et aussi
France, par A. Lecoy de La Marche. Paris, V® Renouard, 1867, in-80. Eclaircissements et observations, p. 44^. Cf. p. 161,162. Sugerii abbatis sancti Dionysii liber de rébus in administratione sua gestis^ cap. iv, de Vilcassino: «Vilcassini siquidem, quod est in ter Isaram et Etlam, nobilem comitatum, queni perhibent immunitales eccîesiae proprium beali Dionysii feodum, quem etiam rex Francorum Ludovicus Philippin accelerans contra imperatorem romanum insurgentem in regnum Francorum, in pleno capitulo beati Dionysii professus est se ab eo habere, et jure signiferi, si rex non esset, hominium ei deberc. »
peut-être la confusion opérée avec l'ancien Monh joie, on en arriva peu à peu aux fables que Guiart, et plus tard Raoul de Presles, admettent à ce sujet, expriment avec une entière conviction, et qu'on pourrait appeler la légende de Toriflamme*. C'est en l'année 1 124, ou environ, qu'apparaît dans notre histoire la première mention d'une levée solennelle de la bannière de saint Denis par un roi de France, et il est bien formellement
4. Guiart. A. 1190, dans Du Carige, Dissert. XVIII . Glossaire. Ed. Henschell, t. VII, p. 72, col. 1 et 2 :
Li rois Dagoberz la fist faire, Qui Saint-Denys çk en arrières Fonda de ses rentes premières,...
Par lui fut à Saint-Denys mise, Li moine en leur trésor Tassistrent, Si successeur après Ti pristrent...
Pépins et ses fils Karlemaines, Qui tant Sarasins descontrèrent, En maint fort estour la monstrèrent...
Raoul de Presles, ouvrage cité, fol. a illl^ recto, co]. 2 : « Ainsi le print ce souverain protecteur et défenseur singulier de VEglisc, monseigneur Saint Charles, jadis empereur et roy de France, quant il ala à secours à Tempereur Constantin, qui esioit empereur à Constantinoble, pour délivrer son pays des Sarasins qui Toccupoient, et aussi la terre saincte de Hiérusalem. Et lequel empereur de Constantinoble le manda parla vision qu'il avoit veuc devant son lit^ qui fut telle selon les cro-
exprimé dans les textes, qui sont contemporains et d'une autorité singulière, puisqu*ils émanent de l'abbé de Saint-Denis et du roi lui même, que c'est à titre de successeur des comtes du Vexin que Louis le Gros prit cette bannière sur l'autel du glorieux martyr. L'occasion, au reste, était solennelle et digne de ôontribuer à la renommée future de Tétendard de l'abbaye. Il s'agissait de repousser une invasion de l'empereur d'Allemagne, Henri V, qui, sur les instances du roi
nicques et anciennes liystoires, c'est assavoir que devant icellu y emperear, auprès de son lit, il se apparut ung chevallier armé de toutes armes et monté à cheval, tenant une hance toute dorée, du bout de laquelle hance issoient flammes à merveilles grandes. Et comme il fust en grant perplexité de savoir quelle signification c'estoit que celle chose signifioit, ung angle s'apparut à luy, qui luy disl que celluy qu'il avoit veu c'étoit celluy qui délivreroit le pays des Sarrasins. Si congneut Constantin par ce qu'il avoit veu que c'estoit le roy Charlemaine, à présent nommé monseigneur Saint Charles. Et tantost le manda, qui, entendu 1;^ mandement et la vision, tantost ala à Saint-Denis et print la banière vermeille, en telle révérence comme vous m*avez ouy raconter, mist sa couronne sur Tautel, laissa le royaulme de France en la protection de monseigneur Saint Denis, et cestc banière vermeille ainsi révérammeni prinse et en telle dévocion^ se partit, et ala à Consjlanlinoblc, et vainquit
les Sarrasins, et en délivra le pays^ »
d'Angleterre, Henri Beau-Clerc, dont il avait épousé la fille, et voulant d'ailleurs se venger sqr la France de l'anathème qu'avait lancé contre lui le pape Calixte, au concile de Reims, se préparait à venir assiéger cette cité avec une armée formidable, pour la détruire ou du moins la ravaeer. C'était une guerre nationale. Une armée, que Suger déclare innombrable, vint se placer sous les ordres du roi de France, chef suprême de la hiérarchie féodale. Les villes et les commujnes fournirent leurs contingents. L'abbaye de Saint- Denis ne donna pas seulement sa bannière, mais aussi ses troupes. L'empereur effrayé renonça à son entreprise, et Louis le Gros, vainqueur sans coup férir, en rapportant la bannière sur Tautel où il l'avait prise, exprima sa reconnaissance au saint par de nouveaux dons et de nouveaux privilèges ^.
4. Œuvres complètes de Suger, Ed. Lecoy de la Marche. Vie de Loui& le Gros^ p. 445, 446. « El quoniam bealum Dionysium specialem patronum et singularem post Deum regni pr(Uect(H rem, et muUorum relatione et crebro cognoverat experimentOy ad eum fesUnanS) tam preoibas quam beneficiis prsecordialiter polsat ui regQTim defendat, peroonam ecmservet, hostibus oiore
Depuis lors, on ne peut douter que la bannière de saint Denis n'ait été le principal étendard de la
solito résistât: etquoniam hanc âb eo habent praarogâtivam ut, si regnum aliud regnum Francorum invadere audeat, ipse beatus et admîrabilis defensor cum sociis suis tanquam ad defendendura altari suo superponatur, eo prsesente lit tam gloriose quam dcvole. Rex auiem vexillum ab altari suscipiens quoi de comitatu Vitcassini, quo ad ecclesîam feodatus est^ spectat^ votive tanquam a domino suo suscipienst pauca manu contra hosles, ut sibi provideat, evolat; ut eum tota Francia sequatur potenter invitât. » Cf. p. 417, 418. Diplôme de Louis VL « In nomine Patris et Filii et Spirilus sancli. Amen. Ludovicus, Dei gratia, rex Francorum, archiepiscopis, episcopis, ducibus, eomitibus, et universis regni nostri proceribus... Nos igitur cum et aliis longe lateque ecclesiis, tumprœcipue nobili monaslerio ter beati Dionysii sociorumque ejus propensius altendentes, eo primum affeclu quo lotum regnum nostrum sorte apostolatus suscipiens Domino Deo proprii sanguinis effusione restitnil, eo etiam quo ei anlecessores nostri tam spiritualis quam corporaîis auxilii beneficio confœderati sunl, satis devoii ; cum ad aures noslras pervcnisset AlemannoruTn regemad ingrediendum et opprimendum regnum nostrum exercitum pneparare, communicato cum palatinisnoslris consilio, adipsam sanclissimorum martyrum basilicam more anlecessorum nostrorum fcstinavîmus, ibique, prœsentibus regni nostri optimatibus, pro regni defensione eosdem patronos nostros super altare eorumdem elevari pio affeetu et amore effecimus. Unde nobis, ut par erat, placuit gloriosissîmorum martyrum basilicam, antiquorum reguni liberalitate et munificeniia amplificatam et decoraiam^ . nostris temporibus omni dilectione amplexati et sublimare. Prœsenti itaque venerabili abbate prœfatce ecclesiœ Suggerio^
France, celui qui précédait tous les autres*. Ce fut V oriflamme par excellence ^ Il n'est guère de règne, à partir de Louis le Gros, où les rois ne VmentJevé, et confié à un guerrier vaillant, soit dans leurs expéditions d'outre-mer, contre les
quefn.fidelem et familiarem in consiliis nostris habebamus, in prœsentia optimatum nostrorum, vexillum de altario beatorum Martyrum^ ad quos comitatus Vilcassini, quem nos ab ipsis in feodum habemus^ spectare disnodlur, morém antiquum antecessorum nostrorum servantes et imitantes, signiperi jure, sicUT COMES ViLCASSiNi SOLITJ ERANT, sîiscepimus... Actum Parisius publiée, anao incarnati Verbi MCXXIV, regni nostri XVni, AdelaïdisX, etc. »
Omnibus in bellishabet omnia signa prœire
Guill. le BreLyPhilipp.i 1. II, et Rigotd ( a 4 215 ) : « Vexillum sanctî Dionysii, quod omnes prsecedere in bello solebat. « J'emprunte ces textes à Du Gange, Dissert. XVIII. Glossaire. Ed. Henschell, t. VH, p. 73, <îo1. 2.
2. Dès Louis VU, nous voyons dans un texte le mot oriflamme appliqué à la bannière de Saint-Denis. Gesta Ludov. VU, c. IV, dans Du Gange, dissertât, précitée, p. 73, col. 2 ; p. 71, col. 4 : « Ad iter tantse peregrinationis venit, ut morîs est, ad ecclesiam Beati Dionysii a martyribus licentiam accepturus : et ibi, post celebrationem missarum, baculum peregrinationis et vexillum B. Dionysii, quod oriflambe gallice dicitnr, yalde reverenter accepit, sicut moris est anliquorum regum, quando soient ad bella procedere vel volum peregrinationis adimplere. »
Sarrasins, soit dans les guerres nationales contre un peuple étranger, soit même dans les guerres particulières ou intestines*. Ce suprême étendard présida aux triomphes de^ la France et de ses rois, comme aussi à leurs revers : il flotta à Bouvines, il flottait encore à Azincourt^ Ce désastre borna sa glorieuse cîarrière, non qu'on Tait officiellement rejeté; mais depuis le triomphe momentané des Anglais en France, on ne le leva plus guère, et peu à peu il tomba en désuétude'.
4 . Voyez pour la chronologie des levées de roriflamme, celle des porte- oriflamme, et les diverses questions qui se rattachent à ces deux points, Du Cange, Dissert. XVIIl ; Daniel, Histoire de la milice françoise, t. I, p. 200-206 (liv. III, chap. x), p. 494-504 (liv. VI, chap. ix); Rey, t. I, p. 197-322. Une monographie critique, complète et détaillée de Toriflamme de S^int-Denis, avec dépouillement de tous les textes et monuments iigurés, serait une œuvre utile, même après la dissertation de Du Cange. Je ne puis l'essayer dans celte esquisse, qui embrasse toute la durée de la Monarchie, et dont le champ est trop vaste pour que je ne me borne pas à poser, pour chaque période, pour chaque bannière nationale, les points principaux.
Cf. Rey, t. I, p
3. Cf. Du Cange, Dissert, citée, p. 75, col. 2 , Rey, t. I, p. 344, 315. Il y avait encore un porte-oriflamme sous Charles VII, et on' a la preuve que Louis XI leva une fois la bannière.
Dans un inventaire du trésor de Saint-Denis, fait en 1 504) sous le règne et par Tordre de Louis XII, V oriflamme fait assez piteuse mine, et paraît bien abandonnée, même des moines ses gardiens.
Voici en quels termes il en est fait mention : « Contre le pilier du^ coing du costé senestre, un estendart de sandal fort caduque, enveloppé autour d'un baston couvert de cuivre doré, ung fer longuet, agu au bout d'en haut, que les relligieux disoient estre Voriflambe\ » En 1594, l'oubli et l'abandon sont plus grands encore, s'il est vrai qu'en cette année Dom Félîbien en ait vu l'étoffe à demi mangée par les mites ^
4. Daniel, à qui j'emprunte cette note, ajoute: « C'est celui doîit parle encore Doublet dans VHistoire de Vabbaye de Saint" Denis, où il dit qu'en Tinvenlaire du trésor de cette église, fait par les commissaires de la chambre des comptes en Tan 4534, il est encore parlé de Foriflamme en ces termes : « Etendart d'un cendal fort épais, fendu par le milieu en façon d'un gonfanon fort caduque, enveloppé autour d'un bâlon couvert d'un cuivre doré et un fer long et aigu au bout. » Et le même auteur (Doublet) ajoute qu'il a vu cet etendart encore après la réduction de Paris sous Henri IV. Histoire de la milice françoi^ej t. I, p. 500.
â. Rey, 1. 1, p. 3! 5. M* Hey renvoie à Félibien, 1. VI, p. 335. Le livre VI ne comprend pas la page 335, et à la page 335
Cependant roriflamme de saint Denis avait, dans la pratique, depuis longtemps cessé d'être Tétendard suprême des armées françaises, qu'il conservait encore, en théorie, son rang élevé et sa haute renommée. « Les Français, s'écrie un poëte latin, au milieu du xvf siècle, en des vers qui, à la vérité, ont trait à Philippe de Valois, les Français ont leur oriflamme qui, jetant ses feux, terrasse leurs ennemis et les met en fuite*. » Et
(liv. Vil) je n'ai rien trouvé. Néanmoins je crois le fait exact. Il y a là une citation égarée, fait'trop fréquent chez M. Rey, et qui diminue malheureusement le mérite d'un ouvrage où, à défaut d'une critique rigoureuse, il y a beaucoup de travail, beaucoup
. de matériaux, et un très-estimable et très-honorable sentiment d^amour pour le glorieux passé de la France. Le même fait est cité entre guillemets comme emprunté à Félibien dans le volume de la collection de VHistoire générale de Paris^ intitulé Paris et ses historiens aux xiv® et xv® siècles^ p. 259. Je ne dirai pas qu'ici la citation soit inexacte, car il n'y a pas de renvoi du tout. La table analytique de Félibien au mot oriflanuHe renvoie à deux endrojts où je n'ai pas trouvé le fait en question. Si souvent, dans cette esquisse nécessairement rapide, je ne puis citer
p les documents de première main, le lecteur en voit en partie la cause. Les vérifications de texte seules, en un pareil sujet, demanderaient des mois de travail.
1. Atque sua est Gallîs quae proferit et fugat hostes Ejaculans ignés aurea fiamma suos.
De lege salica et virile Francorum regno et imperio carmen
il serait difficile de ne pas reconnaître quelque parenté avec roriflammeà l'un des étendards qui furent portés aux funérailles de Henri IV, et que Ton trouve ainsi décrit dans André Fawn : « Le grand estendard sainct Denis Aeropagite^ apostre de la France, de double satin cramoisy rouge, semé de flammes d'or en riche broderie, sainct Denis revestu à l'antique (suivant la vérité) tout
de blanc, portant son crâne entre ses mains \ » ^ La levée de l'oriflamme, au temps où cet étendard était en usage, donnait lieu à une cérémonie que Raoul de Presles, s' adressant au roi Charles V, décrit ainsi d'une façon sommaire " : « Et si portez seul roy et singulièrement l'ori-. flamme en bataille, c'est assavoir ung glaive tout doré où est atachie une banière vermeille, laquelle
legiacum .Philippi Valesii quondam Francorum régis inviclissimi statuae equestri impositum. Collection de V Histoire générale de Paris, Parti et ses historiens aux xiv® et xv® si^c/^5,par Le Roux deLincy etL.-M. Tisserand. I*aris, Imprim. impériale, 4867, in-fol., p. 250.
21. Le Théâtre d'honneur et de clievalerie^ etc., par André Favyn... Paris, Robert Fouet, MDCXX, in-4% 2 vol., l. X, ch. v, p. 1866.
La Cité de DieUj etc., fol. a un, recto> col
voz devanciers et vous ont acoustumé de venir quérir et prendre en l'église de monseigneur saint Denis à grant solennité, révérence et devo-
cion, ci comme vous le savez. Car premièrement la procession vous vient à l'encontre jusques à l'issue du cloistre, et, après la procession, sont attains les benois corps sains de monseigneur saint Denis et de ses compagnons et mis sûr l'autel en grant révérence : et aussi le corps monseigneur saint Loys. Et puis est mise ceste banière ployée dessoubz les corporaulx, où est consacré le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ, lequel vous recevez dignement après la célébracion de la messe. Si fait celluy à qui vous l'avez esleu à baillier, comme au plus preudhomme et plus vaillant chevalier, et ce fait, le baisiés en la bouche, et là le tient entre ses mains par grant révérence affin que les barons assistens le puissent baisier, comme relique et chose digne, et en luy baillant pour le porter, luy faictes faire serment solennel de la garder et porter en grant révérence et à l'onneur de vous et de vostre royaulme. » Du Cange nous a conservé le texte de ce serment
du chevalier porte-oriflamme ^ : a C'est le serement que fait le chevalier à qui le Roy baille roriflambe à porter : Vous jurez et promettez sur le précieux corps de Jésus-Christ sacré cy-present, et sur le corps de monsieigneur saint Denys et ses compagnons, qui cy sont, que vous loyalment en vostre personne tendrez et gouvernerez l'oriflambe du roy monseigneur, qui cy est, à l'honneur et profit de luy et de son royaume, et pour doute de mort, ne autre avanture qui puisse venir, ne la délaisserez et ferez partout vostre devoir, comme bon et loyal chevalier doit fs^ire envers son souverain et droiturier seigneur. » Jouvenel des Ursins ajoute un trait à la description de Raoul de Presles : « Le Roy alla à Saint- Denys, etc. ; les corps de saint Denys et de ses compagnons furent descendus et mis sur TauteK Le Roy, mns chapperon et sans ceinture^ les adora, et fit ses oraisons bien et dévotement et ses offrandes, et si firent les seigneurs. Ce fait, il fit porter l'oriflamme, et fut baillée à un vieil cheva-
\. Du Gange, ïïisserlation XVUl, Glossaire, Ed. Henschell, t. VII,p. 73,col. 2.
lier, nommé Pierre de Villers l'ancien, etc. » Le chevalier porte-oriflamme plaçait l'étofTe bénie autour de son cou et la gardait ainsi jusqu'au moment de la déployer sur le champ de bataille \ L'étoffe de l'oriflamme était ce qu'on appelait du cendal ou samit (taffetas ou soie). Mais quelle en était la forme? Du Cange, le P. Daniel, et généralement tous les auteurs qui en ont parlé, ou qui en parlent encore, la représentent comme une sorte de labarum^ plus petit, attaché à une lance ou pique par un bâton transversal. « Quant à sa figure, dit Du Cange, il est hors de doute qu'elle estoit faite comme les bannières de nos églises, que Ton porte ordinairement aux processions, qui sont quarrées, fendues en divers endroits par le bas, ornéeè de franges, et attachées par le haut à un bâton de travers qui les tient étendues, et est soutenu d'une forme de pique. )^ M. Rey abonde aussi dans ce sens, bien que la vue des monuments figurés lui ait inspiré une restriction, qu'il convient, à mon avis, d'é-
Ibid,, p. 73, col. 2; Rey, t,I,p. 18M
tendre beaucoup plus qu'il ne l'a fait, et que même, pour ma part, je transformerais' volontiers en règle, quitte à admettre, à titre d'exception, la règle exprimée par Du Gange, et suivie par le P. Daniel, M. Rej\ et ^généralement tous les auteurs *.
J'oserais donc affirma, contrairement à Du Gange, que, sauf exception, dont même, à mon avis, il resterait à fournir la preuve, l'oriflamme se rapprochait beaucoup plus de la forme des drapeaux de nos jours, que de celle des bannières actuellement en usage aux processions dans nos ^églises, c'est-à-dire qu'elle n'était point fixée à la pique par un bâton transversal, mais attachée d'un seul côté de la lance. J'invoque tout d'abord à l'appui de mon opinion les monuments figurés.
Pour le xv^ siècle, aucun doute ne peut subsister. Les miniatures du célèbre manuscrit de Froissart, conservé à la Bibliothèque nationale, nous montrent l'oriflamme attachée d'un seul côté de la lance. Ce que les commissaires de la
4. Du Cangc, Dissert, AT///, etc., p. 71, col. 4. Daniel, ouvrage cité, t. I, p. 494, liv. VI, chap. IX. Rey, 1. 1, p. 475-181.
Chambre des comptes, qui l'ont vue encore à Saint-Denis, au xvi* siècle, et que nous avons cités, nous disent, concorde parfaitement avec cette forme et la confirme. « Un étendard enveloppé aviour d'un hâton, c'est, ce me semble, un étendard attaché d'un seul côté de ce bâton. Ces termes s'appliqueraient beaucoup moins bien à une bannière transversale ^ »
Pour le XIV* siècle, Montfaucon nous a conservé la figure d'une oriflamme du temps de Charles V. Il l'a empruntée à une miniature tirée de la bibliothèque des Célestins de Paris « d'où M. de Gaignières, dit-il, la fit copier telle que nous la représentons ici. Un chevalier à genoux, la tête nue, tient cette bannière de ses deux mains. Le roi la prend et porte sa couronne ornée de trèfles. L'archevêque, la mitre en tête, qui tient une grande croix de la main gauche,
h . Illuminated illustrations of Froissart^ selected from the MS in the Bibl. royale, Paris, and from other sources, by H. N. liumphreys esq. London, Smiih, 1845, in-4®. Cabinet des esfumpes, BibL nat. Planches XV et XXIX. Cf. Montfaucon, ouvi-age cité, t. III, pi. XXl, p. 84. — Paris et ses historiens aux xiv« et XV® sièclesy p. 259, fîg. 3*
bénît de la droite cette bannière. j> Cette bannière est attachée d'un seul côté de la lance. Raoul de Presles, parlant de l'oriflamme dans son discours adressé à ce même Charles V, use de termes tout à fait concordants, suivant moi, avec cette miniature : « Et si portez seul roy ef [singulièrement Toriflamme en bataille, o'esf à savoir ung glaive tout doré oii est atachie une banière vermeille*.. J'en ay veu deux de mon temps sur l'autel des glorieux martirs. • . et estoient enhancées de deux petites hances d'argent dorées ou pendoit à chascune une petite banière vermeille ^ >
Mais il faut bien croire que ce ne sont pas là des faits particuliers, mais plutôt une tradition et presque une loi, puisque, si nous remontons d'un siècle encore, nous voyons qu'au xiif siècle « Henri, seigneur de Metz, maréchal de France du temps de saint Louis, est représenté, dans les vitres de Notre-Dame de Chartres, recevant l'oriflamme de la main de saint Denis, dont le nom •
4. Montfaucon, t. III, pi. III, p. 4. C'est à tort que Montfaucon confond cette oriflamme avec la bannière royale. — Cl*. Paris el ses historiens^ etc., p. 259, flg. 2.
est écrit au-dessous, S. Dionisius . Celle oriÛamme est une bannière rouge au haut d'une pique, ^ et elle est attachée d'un seul côté de cette pique ^ Ce dernier monument est ^ la plus ancienne figure de l'oriflamme de saint Denis qui nous soit parvenue, au moins à ma connaissance.
Rapprochée des deux autres et des textes qui les confirment, elle doit nous conduire, ce me semble, à expliquer dans le même sens ce texte de la Chronique de Flandres, cité par Du Gange, et qui nous donne la figure de l'oriflamme dans les temps intermédiaires entre saint Louis et Charles V : « Et tenoit en sa main une lance f à quoi V oriflamme estoit attachiez d'un vermeil samit, à guise de gonfanon à trois queues et avoit autour houppes de soye verte. » Du Gange et la plupart des auteurs à sa suite ont compris le gonfanon comme une bannière carrée, transver-
4. Montfaucon, t. If, p. 168, pi. XXX[II, n° 4. —Cf. Mùm-^ ments français inédits pour servir à Thisloire des arts, par N.-X. Villemin, texte par André Potier. Paris, 4 839, 2 vol. infol.,, t. I, p. 98, et texte^ p. 60, col. 2. *- Cf. Paris et ses historiens, etc., p. 259, fig. 1 ♦
sale, et fendue par en bas. Mais cette forme ne résulte pas du tout du mot gonfanon. Les commissaires de la Chambre des comptes qui ont vu, au xvf siècle, l'oriflamme abandonnée depuis le xy% par conséquent ayant conservé la forme que lui donne le manuscrit de Froissart, peint àla dernière période de Vexistence active^ qu'on me passe l'expression, de cet étendard, l'appellent aussi un gonfanon... fendu par le millieUj c'est-à-dire par le bout et non par le bas. Du Gange d'ailleurs rapporte lui-même, dans son Glossaire, des textes qui me paraissent prouver que le mot gonfanon s'est appliqué à des étendards attachés d'un seul côté de la lance. Pour dire toute ma pensée, je crois bien même que c'est surtout à ceux-là qu'il s'appliquait*.
Reste le xif siècle, où l'on pourrait penser que l'oriflamme avait la forme transversale. Le seul texte qui peut paraître vraiment concluant à cet égard, parmi ceux qu'a cités Du Gange, ce sont
4, Du Cange, Dissert. WllI, p. 74, col. I. — Cf. Glossaire^ au mot GUNTPANO. Ed. Henschell, t. Ui, p. 596, col. 2 et 3.
les vers de Guillaume le Breton, où il est dit que le roi Philippe-Auguste « faisait onduler aux souffles légers de la brise un simple étendard, tissé de simple cendal, d'une splendeur rouge, semblable à ceux dont V Eglise a coutume de faire usage dans ses processions à certains jotirs de fête^ et quia Tïom oriflamme en langage vulgaire*. » Mais, pour ma part, je croirais que ces vers ne sont pas aussi décisifs qu'on l'a pu penser. L'Eglise a bien pu faire usage dans ses processions de bannières attachées d'un^seul côté de la lance. L'une des deux oriflatnmes qu'a vuesRaoul de Presles à Saint-Denis était portée à certaines processions, et elle avait cfette forme. Dans certains textes les bannières de processions sont appelées fanions {fanones)^ ce qui, sans trop
1. Ast régis satis est tenues crispare per auras Vexillum simpleXy ceudato simplice textum, Splendoris rnbei, îetania qualiter uti î>ccîesiana solet, certis ex more diehus.
Quod cum flamma habeat vulgariter aurea nomen, Omnibus in béllis habet omnia signa prœire.
Guill. Brit., Philipp,, 1. H, dans Du Cange, Dissertation X\lll,p.l \,co], ^.
insister sur cet argument, rappelle plutôt des drapeaux attachés d'un seul côté du portant.
Notons d'ailleurs que tous les autres termes dont se sert Guillaume le Breton dans ses vers s'appliquent aussi bien, et peut-être mieux, à un étendard de ce dernier genre qu'à une bannière transversale^
Le nom même d'oriflamme^ rapproché à trèsjuste titre par Du Gange du mot Flammulum^ Flammula^ drapeau en forme de flamme, s'applique beaucoup mieux à l'étendard tel que nous le représentent les vitraux de Notre-Dame de Ghartres et le manuscrit deFroissart, qu'au labarum, même fendu en plusieurs queues par en bas. La première oriflamme, cette Romaine , ce Monljoie, cette bannière de Gharlemagne, figurée en mosaïque dans l'église Saint-Jean-de-Latran
4. Du Gange, au mot Fano. Glossaire. Ed. Henschell, t. III, p. 403, col. 3. a Fano^ vexillum ecclesiae, Gall. Gonfanon (Bannière), Guidonis disciplina Farfensis, lib. I, cap. i. Vestiantur cappis ad gloria laus canendum : processio ornamentorum quemadmodum venit, ita stetper ordinem; Fanones hinc et inde facie ad-faciem. Adde vitam S. Udalrici saec. V, Benedict.^ p. 428. »
et que Du Gange donne, à très-jus te titre, comme un exemple de flammulay est attachée d'un seul côté de la lancée
En résumé, et sauf exception qui reste à démontrer, même pour le temps de Louis le Gros à saint Louis» l'oriflamme est un drapeau attaché d'un seul côté de la lance, presque toujours obliquant vers le bas, plus long que large et fendu par le bout en plusieurs queues ou flammèches, destinées à flotter aux vents. Ces queues sont généralement au nombre de trois. Mais cette règle n'est pas absolue. Ainsi l'oriflamme des vitraux de Chartres a cinq queues ; à la bataille de Poitiers-, dans le manuscrit de Froissart, sont figurées deux oriflammes à deux langues. Enfin l'oriflamme de Charles V, tel que Montfaucon, après Gaignières, l'a emprunté à la bibliothèque des £lélestins, a ceci de particulier qu'elle n'a point de queues, et qu'elle est presque aussi large
4. DU Cange, au mol Fi/mmula, Glossaire. Ed. Henschell, t. III, p. 319, col. 21 et 3. Cf. Dissertation XV lU, p. 71, col. 2.
que longue. Des houppes ou franges en soie verte ont parfois bordé roriflammeS
Pour la couleur de Toriflamme de saint Denis^ aucun doute ne peut s'élev^er. Elle était rouge. Tous les auteurs anciens et modernes sont d'accord à cet égard. Le rouge était la couleur de saint Denis, apparemment comme martyr. Mais au temps même où cet étendard avait dans les armées françaises la prééminence sur tous les
autres, il n'est guère permis d'attribuer à sa couleur la valeur de couleur nationale. Ce rouge
était uni, sans ornements, sans broderies, sans
figures, disent les plus anciens auteurs. Cette
règle pourtant ne paraît pas avoir toujours été
observée avec une rigue\ir absolue, puisque
l'oriflamme du manuscrit des Célestins est à
ramages vermeils comme le fond, et que l'ori-
4 . La bannière attachée d'un seul côté de la lance est, ce me semble, au<moyen âge, la bannière militaire par excellence. La forme de flamme à plusieurs queues est extrêmement répandue. Celle à trois queues parait plus spécialement consacrée. Ne serait-ce pas le g on fanon proprement dit? Cf. Montfaucon, 1. 1, pi. L, n° 4 ; Lï, n» 3; Lil, n« B; LUI, n* 8 ; LIV, n«>» 9 ellO ; LV; t.lï, pl.l, n,V, VI,VII,VIÏI.
flamme du manuscrit de Froissart porte, brodés en or, ces mots: Joie saint Denise
Orlflambe est une bannière
Aucun poi plus forte que guimple,
De cendal roujoyant et simple]
Sans portraiture d'autre affaire...
Et cornent que Ton Tait portée
Par nacions blances et mores,
Elle est k Saint-Denys encores,
Là Tai-je naguères vêue...
Au vent est Torifiambe mise
Aval, lequel va ondoyant,
De cendal simple roujoyant.
Sans ce qu'autre œuvre y soit p or traite.
Entùur s'est Tost de France traite.
Guill. Guiart, dans Du Gange, Dissert. XVIll^ p. 72, col. 2 et 3 ; Daniel, Milice françoise^ 1. 1, p. 494, 495. Cf. Ms. fr., Bibl, nat. 2643,. foL Vllixxy, CCVII, etc., 2644, fol. CCLVI; 2646, fol. 58, 79. — Voyez additions et rectifications, n° 3, et planche I de nos dessins.
CHAPITRE IV
La BaBsière de France.
Mais en même temps que la bannière de saint Denis, dès l'origine de celle-ci en tant qu'étendard national, et considérée comme la première après elle, nous voyons apparaître, dans les armées françaises, une autre baqnière, appelée d'abord bannière royale j puis bannière de France, et dont la destinée, plus longue encore, fut, s'il se peut, plus glorieuse; C'est sans doute cette bannière que tient Louis le Gros, représenté à cheval sur un sceau tiré d'une charte qu'il donna du vivant de son père^ Sous Louis VII, cette bannière, précédée par l'oriflamme, et portée par Geoffroi de Rancogne, guidait l' avant-garde de l'armée
Mônlfaucon, ouvrage cité, t. Il, p. 48, pi. X, n
des croisés dans les montagnes de la Pisidie et de la- Phrygie*. Gales de Montîgny la portait à Bouvînes, a côté de Philippe-Auguste*. Elle est également signalée au siège d'Acre sous ce même
i, (K nia die faciebat antegardam Gaufrîdus de Ranconto, unus de nobiîioribus baronibus provincise Pictavensis, qui gerebat régis baneriam, quam praecedebat, prout moris est, vexillum beali Dionysii quod gallice dicitur oriflambe. » Gesta hv^ dovici VU, c. XII, dans Du Chesne, t. IV, p. 398 c. — Cf. Rey, 1. 1, p. 208, 209.
2» « Vexillum regale. Régis Francise scilicet prsecipuuna, ex serico caeruleo, liliisque interslinctum, quod vulgo la Bannière de France appellamus. » Will. Brito, lib, X, Philipp^y de prœUû Bovinensi :
«..«.. 4 née MonUniaQum Galonem taceam, qai mente immobilis ut mons^ Vexillum regale die portavii in illo.
Alibi :
Ânte tamen Kegem slgnum Regale fèrebat Montiniacensis vir fortis corpore Galo.
PligorduSy de eodem praeîio : Signum régale^ vexillum scilicet floribus lilii distinctum^ ferebat GOflo de Montiniaco. Guillelmus Guiart, de eodem Galone :
Gales de Montigni porta, Ou la chronique faus m*&n8dlgD0, De fin azur luisant renseigne A fleurs de lis d'or aonrnée, , Près du Roi fut celle journée
A rendront du riche estendart.
Atque hinc ertor cemilui» Philippi de Motdkesj au^toins Chro-
roi^ Sur les vitraux de la cathédrale de Chartres, saint Louis est représenté à cheval, tenant d'une main son écu, de l'autre sa bannière semée de fleurs de lis sans nombre ^ Cette bannière flotta sur les champs de bataille du xiv^ siècle comme sur ceux du xiif. Crécy, Poitiers la virent pa-
ifïici Senoniensis, cap. XV, Tillii et aliorum, qui Galonem de Montiniaco auriflammam in praelio Bovinensi detulisse scripsere (ut effîcitur exAnnaL Victor. MSS, ad ann. 42U: Tu7ic communiarum legiones de tota.Picardia, Viromandia etFrancia cum vexillo S. Dionysii venerunt ad lociim^ uhi vexillum Régis viderunty quod ferebat illa die Galo de Mo'rltiniaco^ et pénétrantes cuneos se posuerunt ante règem). Du Gange, au mot Vexillum regalb, Glossaire. Ed. Henschell, t. VI, p. 794.
1. « .... Idem scriplor (Guiartus) ann. 4191 de obsidione Acrensi :
Gens d'armes les portes approchent, En espoir qae leur âoz s'i ilère, Près de l'une est jà sa banière D'azur, fut sus cendal parfaite, Et à fleurs d,e lys d'or pourtraite.
Hardis est celui qui la porte , Car il va sans qu'il se resorte L'escu au col , la teste encline, etc.
Rursum ann. 1205:
Pois porta en la mestre tour , Â la fenestre derreniëre , Au roi de France la banière Â fleur de lys d'or bien apertes.
(Du Gange, ubi buprà),
Monlfaucon, t. li, p. 156^ pi. XXI, n
raitre à côté de roriflamme^ Elle servit de signe de ralliement aux royalistes de Paris quand ils secouèrent, en 1358, la domination de Marcel pour rétablir l'autorité du Dauphin, depuis Charles V\ Charles VI l'arbora comme ses ancêtres.
4. Rey, t. 1, p. 273, 274. — Montfaucon, t. II, p. 298, pi. LIV. Ms. fr. Bibl. nat.^ 2644, fol. CCVll reclo. Cf. Illumina' ted illuslrations of Froissart, etc. (MS. de Paris), pi. XXIX.
Adonc uns bourgeois honourablQS
Qui Jeans Maillars fut appelez, Qui estoit quartiers de ce lez, £t gardes d'un quart de la ville.
De la porte et de la Bastille, Bist au prevost, teste levée, Que jà clef n'en seroit livrée Audit Joseran pour certain, Bont li prevos ot grant desdain, .Et eurent paroles hautaines.
Jeans Maillars lors, les armes plaines Print du Roy, aux trois fleurs de lys Grians : Montjoye, Saint- Bénis !
Portans en ses poins la bannière Be France; et par bonne manière Va es halles; et à son cri Ghascuns ala, et le scvy Grians joyeusement : Montjoye !
Adonc li peuples se resjoye Quant il oient le cri crier Qu'on n'avoit osé publier Par longtemps au Roy et Régent.
La s'assemblèrent moult de gent; Et après où fut Jeans Maillars, Messires Pépins des Essars, Chevaliers, qui rien de s'emprise
Elle vit la fin de l'oriflamme, et elle lui survécut*. Cette bannière a un rapport frappant avec Técu royal de la maison de France, d'azur aux fleurs de lis d*or. A cause del'étroite union de la France avec la dynastie capétienne, ces armes, cette couleur
Ne savoit, ol bannière prise.
Et la portoit senblableotent, Crians Montjoie haultement, Au Roy et Régent, ce me semble.
Et ainsis se mirent ensemble En confort de leuriray seigneur.
Li prevos» qui et grant doleur Et despit de ce qu'il Tit iaire, En dissimulant print à braire Et crier corn les autres. deux :
Montjoie! Aussi si firent ceux Qui vers la Bastille eu aloient Saint-Ânttaioine, ou pluseurs couroient...
Poésies morales et historiques d'Eustache Desckamps, etc. Ed. Crapelel. Paris, 4832, ia-8", p. 238, 239, 240. Des inconvéniens qui avindrent à Paris par folie^ et débat entre le Prevot des marchans etceus de la ville. Extrait du Miroir du mariage^ Cf. Uey, t. II, p. 427.
h . Premièrement. Une selle couverte de veloux vermeil pour Toliflambe... Item, uti pannon de drap de Damaz asuré à trois grans fleurs de lis d'or de broderie, bordé de franges d'or et de Soye tout autour. Item, deux bannières de France^ pareilles audit pantion. » Choix de pièces inédites relatives au règne de Char^ les F/, publié pour la Société de rhistoire de France par L. Douet d'Ârcq. Paris, Renonard, 1864, 2 TOl. in-S», t. II,
de la maison royale doivent être de très-bonne heure, et presque dès l'origine, considérées comme les armes et la couleur de la nation. Au temps même où l'oriflamme avait le pas sur la bannière royale, la couleur nationale, on peut, je crois, l'affirmer, était non pas le rouge, mais l'azur. « On voit, dit M. Jal, dans l'atlas catalan de 1 375 et dans la carte du musée Bourbonien (1400), l'étendard bleu aux fleurs de lys d'or, flotter sur la ville de Paris, c'est-à-dire sur la France ^ )> Dans le manuscrit de Froissart du British Muséum^ une miniature nous présente un navire français pavoisé. Les pavillons sont d'azur aux fleurs de lis d'or. L'un deux, pourtant, chose curieuse, fait en forme de flamme à deux lan-
Comptes et inventaires. Inventaire de la grande écurie, 7 février 1421, n*»" 155, 242, 243, p. 394, 403. — Uluminated illustrations of Froissart^ etc. (MS. de Paris), planche XV. — Cf. Monlfaucon, t. m, pi. XXI, p. 84.
4. Mémoire sur les trois couleurs nationales^ par A. Jal, historiographe de la marine. Paris, imprimerie Lange Lévy. B. N. Imprimés, Li -*, n<* 9^ p. 6, 6, note. Tirage à part du Moniteur de Varmée, Cf. Atlas catalan B. N. Dép. des manusc, Armoire vitrée.
gués, est d'azur sans fleurs de lis*. Ce fait montre bien, ce me semble, que dès lors le nom de drapeau bleu peut, sans impropriété d'expression, s'appliquer à la bannière de France, qui, au surplus, dès l'origine, n'a pas été seulement la représentation sur étoffe de l'écu royal, mais une véritable enseigne, un étendard comme l'oriflamme, et le premier après elle.
Cette bannière, à la fois dynastique et nationale, ne doit pas être confondue, comme on Ta fait parfois à tort, avec la bannière propre de tel ou tel roi, portant ses couleurs et ses emblèmes particuliers. Le roi Charles VI, par exemple, quand il paraissait aux armées, faisait flotter, outre la bannière et les pennonsde France^ d'azur aux trois fleurs de lis d'or, son étendard personnel, de trois couleurs : blanc, rouge et noir, sur lequel était brodé le paon, son emblème*.
4. Illuminated illustrations of Froissart^ selected from the MS in theBritish Maseum, by H.N. Humphreys esq. London, Smith, 4844, in-4<>, B. N. Estampes^ planche IV.
2. a Item, un irès-riche estendart de trois couleurs : c'est assavoir blanc, rouge et noir, de satin double, à deuxgrans paons
JgWJiTii
La seule variation que l'on puisse signaler sûrement, jusqu'à l'époque de Ciharles VI, dans la bannière de France, c'est, comme dans l'écu, la réduction à trois des fleurs de lis, jusqu'alors sans nombre, généralement attribuée à ce roi. Il ne se faudrait pourtant pas étonner de trouver des exemples antérieurs de cette réduction, comme on trouve aussi après ce règne des fleurs de lis sans nombre sur la bannière.
La forme la plus générale de cette bannière, sa forme propre, on peut le dire, c'est un morceau d'étoffe rectangulaire, d'abord plus large que long, puis carré, attaché d'un seul côté de la
lance, et sans queues, contrairement à l'oriflamme . qui plus généralement en est'pourvue. Aussi cette bannière ^n'a-t-elle jamais porté le nom dîoii' flamme. Son nom propre est bannière de France. Cependant celle que tient Louis le Gros est à trois
de broderie, Tun d'un costé^ Tautre d'autre, et semé de raix de souleil et de plumes de paon et de branches de geiieste, qui fu fait neuf pour le voyage de Bourges... Item, un estendart de satin des couleurs du roy, de bateure, à un paon. » Choix de 'pièces inéditeSy etc., parDouet d'Arcq, p. 397, 403. Inventaire de la grande écurie, n°" 483, 943.
queues et celle qui figure à la bataille de Poitiers dans le manuscrit de Froissart est en forme d'oriflamme à deux langues enroulées. Au reste, la bannière de France était accompagnée de drapeaux accessoires, appelés pennons de France, Le pennon, plus petit que la bannière, est un drapeau fourchu, ou plus étroit à l'extrémité que vers la lance ^
Ainsi, depuis l'origine de la monarchie jusqu'au règne de Charles VII, la France a eu, soit successivement, soit simultanément, trois étendards auxquels il est permis d'attribuer un caractère national.
1** En premier lieu, la première oriflamme^ don du pape Léon III à Gharlemagne, d'abord
appelée Romaine^ puis Montjoiey qui fut proba
L Cf. MS. fr. B. N. 40U8, p. 58, 119. MS. fr. 13568, p. 83. Jlluminated iUustralions of Froissart^ etc. (MS. de Paris), planche XV, id., id. (MS. duBritish Muséum), pi. Ill, IV, IX. Montfaucon, t. II, p. 48, pi. X, n° 3; irf., p. 156, pi. XXI, n° 3; id,, p. 298, pi. LIV; id., p. 334, pi. LX. Ms. fr. Bib. nat. 2643, fol. viii^v, ccvii, ccxviu, ccxxvi, cciiiixxiiii, eic*; Ms. 2644, fol. VliMli, CCLVï; Ms. 2646, fol. 58, 79, 153, 220, 245. — Voy. additions et rectifications n® 4, et planche II de nos dessins.
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blement portée, après le grand empereur, dans les armées des rois carolingiens ses successeurs, et peut-être même encore sous les deux ou trois premiers Capétiens. Les comtes d'Anjou en étaient les porteurs héréditaires, en qualité de grands sénéchaux.
2° La seconde oriflamme ou bannière de saint De7iis, portée par les rois de France, en qualité de comtes du Vexin, et, comme tels, vassaux de Tabbaye de Saint-Denis, étendard suprême des armées françaises jusqu'au temps de Charles VIL
3^ Conjointement avec la bannière de saint DeniSf la bannière de France^ premier étendard après l'oriflamme, d'azur aux fleurs de lis d'or, et que peut-être on peut, dès le milieu du 'S.Y siècle, qualifier de drapeau bleu.
Quoique le rouge fût la couleur de l'oriflamme, étendard suprême des armées françaises, la couleur ou livrée nationale de la France n'était point le rouge, mais le bleu.
CHAPITRE PREMIER
Le Drapeau bleu k croix blanche.
J'arrive ici à la partie la plus ardue de mon travail, à celle qui, pour être traitée complètement et scientifiquement, demanderait le plus minutieux dépouillement des monuments écrits et figurés, et par conséquent un temps dont je ne dispose pas. C'est la période la plus curieuse, mais aussi la plus obscure, de l'histoire du drapeau de la France ; c'est l'histoire de la substitution, par gradations successives, du drapeau blanc au drapeau bleu. Elle s'étend sur une période de plus de trois siècles, depuis Charles VII
jusqu'à la Révolution française. Il m'est impossible ici d'être complet. Bien des points resteront dans l'ombre. Je ne pourrai même fournir autant de notes, autant de preuves que dans ma première partie, dont je suis bien loin pourtant de méconnaître les vides. J'affirmerai plus en prouvant moins. Je serai hardi dans mes conjectures. Mais
aussi n'ai-je promis qu'une esquisse, c'est-à-dire un travail" essentiellement imparfait, aux traits inégaux, et où il y aura certainement, après moi, beaucoup non-seulement à faire, njais à refaire. Je me J^orne à essayer de fixer quelques points où les érudits, les archéologues, pourront, je. crois, dussent-ils alors me prendre en faute, appuyer plus solidement leurs recherches à cet égard, que jusqu'à présent on ne l'a pu faire.
Aux xvn® et xviii* siècles, sous les règnes de Louis XIV, de Louis XV et de Louis XVI, je trouve une disposition extrêmement curieuse des principaux pavillons de nos flottes de guerre. « Une armée navale, dit le P. Daniel *, est tou-
1. Milice françoiset t. II, liv. XIV, chap. XII, p. 739, 740.
jours composée de trois corps auxquels on donne le nom d'escadre... Chaque escadre a son
commandant. Le commandant de la première escadre se nomme amiral, et il porte son pavillon au grand mât, et c'est le général de l'armée. Le second se nomme vice-amiral, et il porte son pavillon au màt de misaine. Le troisième s'appelle contre-amiral, et il porte son pavillon au mât d'artimon... Chaque escadre a sa couleur, la première en France a la couleur blanche^ la se-
te
coude la couleur blanche et bleue^ et la troisième la couleur bleue... Le rang naturel des escadres est que l'escadre blanche, commandée immédiatement par le général, soit au milieu du corps de bataille, que l'escadre blanche et bleue soit à la droite, et l'escadre bleue soit à la gauchcé » M. Rey ^ ajoute une indication curieuse : t A Ouessant (37 juillet 1778) la flotte, composée de trente-deux vaisseaux, était sous le commandement général de l'amiral d'Orvilliers. Il montait la Bretagne^ vaisseau de cent dix canons, et
T. II, p
l'escadre blanche ; l'escadre bleue et blanche obéissait au comte Duchaffaut, et l'escadre bleue à Lamothe-Piquet.,. Il y avait des cas où dés vaisseaux français ressemblaient, par leur pavillon , à des vaisseaux anglais de l'escadre bleue. . . L'on fit à Ouessant l'expérience des méprises qui pouvaient résulter de cet inconvénient, le pavillon de poupe étant fréquemment enveloppé dans des tourbillons de fumée de l'artillerie. En conséquence, une ordonnance régla. .^ que les.., pavillons bleus... de la troisième escadre seraient chargés d'une croix blanche^ et cela s'observa durant toute la guerre d'Amérique, d
Ainsi donc, au XYiii° siècle, dans nos armées navales, nous voyons trois pavillons de commandement. Le premier est le pavillon blanc, le second est le pavillon bleu et blanc et le troisième, plus tard chargé d'une croix.blanche, estle pavillon purement bleu. Est-ce là simplement une fantaisie ? Cette disposition hiérarchique entre les drapeaux ne correspond-elle pas à une vérité historique? N'est-ce pas à vrai dire l'histoire même du drapeau de la France que nous retrou-
vons à peu près figurée dans cette hiérarchie des pavillons maritimes? Je le pense, pour ma part. Ces pavillons me paraissent ici rangés dans Tordre historique, en ce sens que le premier, comme rang, est le dernier, comme date, qu'il a relégué les autres à un rang inférieur en prenant leur place. Le dernier, au contraire, est le plus ancien, et il était autrefois le premier, le grand pavillon de la France. Ne saVons-nous pas déjà, par les preuves données ci-dessus, que cela est vrai du drapeau bleu, appelé bannière royale y et . bannière de France, contemporain de l'oriflamme de saint Denis, et qui lui a survécu ? C'est dans cet ordre même, que je crois historique, que je vais grouper les faits, trop peu nombreux, que j'ai pu réunir, ainsi que mes observations, mes conjectures.
Les miniatures 4^ Froissart du xv"" siècle, plusieurs fois citées déjà, nous montrent constammenl le drapeau bleu semé de fleurs de lis d'or, opposé au drapeau rouge et aux léopards d'Angleterre. C'estledrapeauniational. Charles VU
ayant déjà, grâce à la miraculeuse intervention de
la Pucelle, pris définitivement le dessus et à demi chassé les Anglais envahisseurs, fit porter ce drapeau lors de son entrée triomphante dans Rouen \ Un siècle environ après cette époque, un poète latin célèbre avec enthousiasme ce pavillon de la France *. « Ce n'est pas l'aigle, ce ne sont point les léopards que portent les enseignes
4. « Outre ce, estoit derrière le roy Jean de Saceauville, surnommé Houart, autrement Havart, bailly de Gaux, varlet tren-^ chant du roy, lequel porloit le panon^ qui estoit de veloux azuré à trois fleurs de lys d'or brodées et bordées de trois grosses perles. » L'étendart particu^lier du roi porté par Roger Blosset « estoit de satin vermeil cramoisy, à un sainct Michel dedens le champ dudit eslendart qui estoit d'ailleurs semé tout le long de souleils d'or. » Chronique ie Charles VII^ par Jean Charlier, Ed. Vallet de Virivillc. Paris, Jannet, 1868, in-IO, 3 vol., t. II, p. 165, 466 (10 nov. 1449).
^. « Nau aquilam antpardos Gallorum insignia gesta^t
r^on truculentum animal vel feritate rapax, Nil nisi candorêm retinent et pulcher amœno
Bulcis flos spirat balsama odore suo.
Cœsius iîle color loti gratisslmus orbi
Et cœli nobis vertice missa notât, Âtque sua esl Gallis quse proferit et fugat hostes
Ëjaculans ignés aurea Flamma suos. »
De lege salica^ etc. Pans et ses historiens aux xiv« etxv*si^ des, p. 250. — Le mot candor pourrait peut-^être s'appliquer à la croix blanche ou au drapeau blanc et bleu, Cœsius, c'est bleu céleste.
des Français, ils n'offrent point aux regards un ^ animal avide de sang ou d'une rapacité féroce. La candeur seule se montre en eux ; une belle et douce fleur y semble répandre d'agréables parfums. Leur couleur, d'azur céleste, agréable à tout l'univers, montre bien que ces étendards sont pour nous tombés du ciel. i>
Nous voyons ce même pavillon, tant loué par le poète, flotter sur un navire peint dans un manuscrit de Joinville, du temps de François F"" K Au commencement du xvii® siècle, aux funérailles de Henri IV, nous voyons « le seigneur de Rodes, grand maître des cérémonies de France, chevalier et grand prevost des deux ordres du roy, premier escuyer trenchant, et porte-cornete du roy, seul à cheval, sa robbe de deuil, et le chaperon en teste, portant une lance peinte de bleu, ferrée d'or, où estoit le Phanon carré, c'est-à-dire la Cornette de Frange, de veloux violet, semée de fleurs de lys d'or de Cypre, en broderie, plus plain
1. MS. fr. Bibl. Nat., 10148, p. i19. Cf. p. 68. On sait que c'est une règle de critique eu archéologie de ne tenir compte de ces miniatures que pour le temps où elles ont été peintes*
" "" "■"" '-'-^'- du poète, ■^-^, -^- Anui-e Favvn, à
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titré de bannière de France^ réduisit le drapeau purement bleu à n'être plus qu'un étendard de cérémonie. Car je ne crois pas qu'il faille lui attribuer une plus grande valeur aux obsèques de Henri IV. Cette marque nouvelle, c'est la croix ; cette couleur nouvelle, c'est le blanc , qui va devenir, après le bleu et en sa place, la couleur royifte et nationale de la France.
Je ne m'arrêterai pas à tout ce qui a été dit par des écrivains animés d'intentions meilleures que leur critique sur les. origines de cette couleur blanche, comme marque nationale des Français. Leur désir de faire remonter ces origines le plus haut possible les a entraînés à de regrettables divagations. Laissons donc les Gaulois et leurs Druides et l'étymologie du mot Lutèce. N'affirmons pas, dans un excès d'enthousiasme^ qui serait promptement réprimé par le rire de nos lecteurs, que Brennus parut au pied du Capitole une enseigne blanche à la main. Les meilleures causes se perdent à être défendues ainsi.
Une phrase, citée comme étant de Villehardouin, donnerait à ce blanc national une antiquité
suffisamment vénérable : c Le blanc, aurait écrit le maréchal de Champagne, a la signifiance de batailler vaillamment, et de tout temps ceste nostre couleur blanche fut insigne et parangon de liberté. » Je dois déclarer ici qu'après avoir parcouru d'abord, puis lu d'un bout à l'autre non-seulement Villehardouin, mais son continuateur, Henri de Valenciennes S je n^ ai pas trouvé cette phrase, ni l'ombre d'une indication qui y ressemblât. Jusqu'à ce qu'un nouveau lecteur, plus heureux que ipoi ou plus attentif, car je^ne ne me crois pas infaillible, m'en apporte des nouvelles, j'écarterai donc du sujet la phrase prétendue de Villehardouin.
Je laisserai également de côté, comme un indice trop peu sûr, les écharpes blanches portées par les soldats français au temps de Philippe le Bel,
1 . Delà conqueste de. Comtantinoble^ par Joffroi de Villehardouin et Henri de Valenciennes, édition faite sur des manuscrits nouvellement reconnus et accompagnée de notes et commentaires par M. Paulin Paris. Paris, Jules Renouard, 1838, in-8<» (Société de riiisloirede France). Cf. la très-belle et tfèsexacte édition de M. N. de Wailly. Paris, Firmin ûidot, 4873, in-8. - Cf. Uey, t. II, p. 456, 459.
La couleur de ces écharpeâ a pu varier en divers temps. C'est ainsi que , pendant les guerres de religion, les Huguenots portant l'écharpe blanche, Charles IX et Henri HI prirent l'écharpe rouge. Henri HI reprit l'écharpe blanche quand il s'unit contre la ligue avec Henri de Navarre. IJ est juste toutefois de rapporter ici l'avis du P. Daniel : « Il est certain que de'temps immémorial la couleur blanche a toujours été celle des écharpes françoises... je ne trouve dans notre histoire que deux ou trois exemples où cela fut autrement. » Je recommande la question à l'étude des archéologues. Il faudrait y regarder de plus près, et l'opinion du P. Daniel est loin d'être dénuée de vraisemblance*.
Ont entr'eux tous sur leur atours
Et les grans gens ^t les menues Escherpettes blanches cousues...
Par le Bannier qui en l'ost crie Que tout homme de sa partie Face tant, comment qu'il la tcànchO) Qu'il soit soigniez d'escherpe blanche Pour estre au férir connéus... »
G. Guiart. SS- Philippe le Bel, dans Daniel, Milice françoise^ U I, p. 474. Cf. p. 475-481 (liv. VI, chàp. Vl). Cf. Rey, t. II, p. 472-483 (liv. XI, chap. ix). Sous Henri IV, Vécharpe blanche fut certainement contre la Ligue le signe du parti royaliste.
Sans qu'on en puisse marquer exactement l'origine, il n'est pas douteux que la croix blanche ne fût, même avant le règne de Charles VI, un insigne royal et national que les Français portaient sur leurs vêtements à la guerre. Le texte suivant d'Enguerran de Monstrelet en est une preuve sans réplique. Nous sommes en l'année 1413. Le roi, alors au pouvoir des Armagnacs, se préparait à marcher contre le duc de Bourgogne : « Le mercredi de la semaine peneuse (sainte), iif jour d'avril, le roi yssi hors de la ville de Paris, à grant triumphe et notable estât, et s'en ala en la ville de Sentis pour là actendre ses gens. Ouquel lieu il solemniza la feste de la Résurrection Nostre Seigneur Jhésus Crist. — En laquelle armée on fist porter aux personnes du Roy et du duQ d'Acquitaine la bende et enseigne du comte d'Armignac, en délaissant sa noble et gentille enseigne que lui et ses prédécesseurs roys de France avoient toujours portée en armes y c'est assavoir la droite croix blanche. Dont moult de notables barons, chevaliers et autres, anciens et loyaulx serviteurs d'icellui Roy et aussi dudit
duc d'Aquitaine, furent assez malcontens, disant que pas n*appartenoit à la très excellente majesté royale de porter Tenseîgne de si povre seigneur comme estoit le comte d'Armignac, veu encores que c'estoit en son royaume et pour sa querelle, et. encores, que icelle bende dont on faisoit à présent si grant feste et joye, avoit été baillée ou temps passé aux prédécesseurs d'icellui conte, à la portera tous jours lui et*ses hoirs, pour la condamnation d'un pape, en signe d'amende, pour ung forfait que les devant diz d'Armignac avoient fait et commis contre l'église, au temps dessus dit^ >
Ce texte est formellement confirmé par Jean Jouvenel des Ursins*, en son histoire de Char-
4 . La Chronique (TEnguerrdn de Monstrelet^ publiée pour la Société de Thistoire de France par L. Douët d'Arcq. Paris, V^Renouard, 4868, in-8<>, t. II, p. 466, 467 (liv. I, chap. CXIX, ann. 4413}. « Comment le grant Conseil du Roy fut assemblé, présents la Royne et le duc d'Acquitaine, où il fut conclud de faire guerre au duc de Bourgongne. »
2. Nouvelle collection des Mémoires pour servir à V histoire de France^ par MM. Michaud et Poujoulat, t. II, Paris, 1836, in-4«, p. 473, col. 2. Histoire de Charles F/, roy de France y ann. 4444.
les VI, année 1411 : « Est, dit-il, à advertir que toutes les choses se faisoient au nom du Roy et de monseigneur le Dauphin. Mais ils laissèrent la CROIX DROITE BLANCHE, qui cst la vraie enseigne du Roy^ et prirent la croix de saint André, et la devise du duc de Bourgogne, le sautoiîer, et ceux qu'on disoit Armagnacs portoient la bande, et pour ce sembloit que ce fussent querelles particulières. De qûoy aucuns de Paris, et des chevaliers et escuyers, qui estoient mesmes très bons Bourguignons, estoient très mal contens. » Cette croix blanche, onlevoit, élevée au-dessus des marques des factions, a vraiment le caractère d'une marque nationale. Elle est directement opposée à la croix rouge des Anglais. Dans la miniature du manuscrit de Froissart représentant la bataille de Poitiers, les Anglais portent la croix rouge et les Français la croix blanche. Il en est de même dans une miniature représentant l'attaque de la bastille de Dieppe par Louis Dauphin (plus tard Louis XI), sous le règne de Charles VII. « Elle a été tirée par M. de Gaignières, ditMontfaucon, d'un manuscrit de la biblio<»
Ihèque du Roi... Les soldats françois sont vêtus partie de bleu, partie de rouge, et portent la marque de la croix blanche, au lieu que les Ànglois.ont celle de la croix rouge*. >
Si le duc de Bedford prit personnellement la croix blanche, au moins à la bataille de Verneuil, c'est en sa qualité prétendue de régent de France, mais il ne manqua pas d'y ajouter la croix rouge de sa nation : « Vêtu d'une robe de velours bleu, dit M. Vallet de Viriville, il portait à la poitrine une grande croix blanche ou croix de France, sur laquelle se dessinait, un peu plus petite, la croix rouge d'Angleterre*. 7> *
Néanmoins, bien que les Anglais se prétendissent légitimement maîtres en France, le signe distinctif des soldats et des partisans de Henri VI continua d'être la croix rouge, tandis que Charles VII et ses adhérents, le parti national, portaient la croix blanche. Quand un seigneur se
4. Montfaueon, t. Il, p. 298, pi. LIV, t. lll, p. 228, 229, pi. XLll. Cf. Ms. fr. B. N. 2644-2646 passim.
i. Vâllet de Viriville, Histoire rf^ Charles Vlly Paris, Renouard, 4862-65, 3 vol. in-S^, t. ï, p. 414, 415 et noté 1 .
rangeait à ce dernier parti, il prenait cette croix, ainsi que tous ses gens : « Et tantost apprez ladicte rendicion, écrit le chroniqueur Matthieu d'Escouchy, vint là devers ledit comte, lé seigneur de Lucé, à qui ceste place appartenoit, quitousjours avoit tenu la querelle du roy d'Engleterre, et avoit en sa compaingnie bien six cens combattans; syreprint et fist hoipmaige, entre les mains du comte de Foix, d'icelle seignourie, au nom du roy de France. Et à sa venue, lui et ses gens portoient la croix rouge; mais quant ilz s'en retournèrent en leurs maisons, apprez le serment fait, la portoient blanche , dont leurs femmes, enfans et subgectz se donnèrent grant merveilles*. »
De même, quand une ville reconnaissait l'autorité du souverain national, ses habitants prenaient la croix blanche. C'est ainsi que lors de la
4 . Chronique de Matthieu d'Escouchy^ nouvelle édition publiée pour la Société de l'histoire de France, par G. du Fresne de Beaucourt, Paris, V« Renouard, 1863, in-8®, 3 vol., t. I, p. 208, chap. XXXVI. « Comment le duc d'Allenchon reprint sa ville et chastel. » Ann. U49.
prise de Paris par i'Ue-Adam (13 avril 1436), « nie Adam^ aussitôt qu'il fut maître de la plateforme, fit arborer^ la bannière aux trois fleurs de lys et cria: Ville gagnée I II pénétra ensuite dans Paris, ainsi que le bâtard d'Orléans et le connétable. Partout les bourgeois avaient revêtu la croix blanche droite, ou la croix rouge en sautoir. » Cette dernière était la croix de Bourgogne, et c'est d'accord avec le duc de Bourgogne que le roi reprenait possession de Paris. L'Ue-Adam lui-même était un capitaine bourguignon \
Quelle que fût l'importance de la croix blanche de FrancCy quoiqu'il soit impossible de lui constester, même avant Charles VI, le titre de marque nationale, pour que sa couleur balançât d'abord, puis enfin remplaçât tout à fait l'azur, comme couleur de la nation, il fallait qu'elle passât du vêtement sur l'étendard, qu'elle ne fût plus seulement un uniforme, niais un drapeau. C'est ce qui arriva en effet,
A quel moment précis? C'est ce qu'il est ma-
4. Vallet de Viriville, ouvrage cité, l. II, p. 358 et note. 2*
laisé de fixer avec exactitude. Benéton pense qu'il y en eut des exemples dès le règne de Charles VI, et que les premières croix qui parurent sur les enseignes ne les couvraient pas entièrement. < Ces croix, dit-il, ne touchoient pas les quatre côtés de l'enseigne où elles se voyoient, elles étoient seulement mises en franc-canton, ou bien une enseigne avoit un franc-canton sur lequel étoit mise la croix que cette enseigné devoit avoir : les Anglois portoient encore leur croix nationale en franc-canton au commencement du xvn® siècle... Les François ont porté aussi leurs croix de ns^tion en franc-canton, ce n'est que depuis le xv^ siècle qu'ils les ont étendues delà manière qu'il paroit à présent: J'en tire la preuve de quelques monumens qui se voyent parmi ceux que le Père de Montfaucon a assemblés, ainsi que de quelques vieux drapeaux qui sont restés attachés à des châteaux qui servent de citadelles à quelques villes. Le drapeau de la Bastille de Saint Antoine à Paris porte à l'un de ses coins sa marque de nation, j'ay même idée d'avoir vu dessus outré la croix qui est restreiiitê Une bande
d'une autre couleur que celle dont est le drapeau, cette bande montre selon moi que ce drapeau est attfiché à la Bastille où Jil est depuis que la faction des Armagnacs se fut fait connottre en France. La marque de cette faction étoit une écharpe rouge qui fut appellée bande*. »
Que ce drapeau de la Bastille, vu par Benéton, fût ou non du temps des Armagnacs, nous avons, sous Charles VII, la preuve certaine que la croix de France s'était introduite sur les étendards des Français. C'est ce qui résulte du texte suivant que j'emprunte à M. Valletde Viriville : « Le vendredi 20^ dudit mois d'Aoust.(i451), semblable jour que Nostre Seigneur souffrit mort et passion pour nous racheter sUr la croix, un peu après le soleil levant, sedémonstra et fut veue au ciel une croix blanche paroissant estre droitement posée sur ladite cité de Bayonne, et lors les habitans d'icelle ostèrent leurs bannières et pennons à croix rouges, disant qu'il plaisoit à Dieu qu'ils
4. Benéton. Commentaire sur les enseignes^ p. 237. Cf. Montfaucon, t. III, p. 404, pi. XXIII, et t. IV, p. 400, pi. II après la VII% n« 2.
fussent François et portassent la croix blanche^. » Sous Louis Xï et Charles VIII cette marque nationale dut également figurer sur les étendards. Le président Chassanée, qui a vécu sous les règnes de Louis XII et de François P% fait de cette croix blanche la principale enseigne et la marque distinctive des armées françaises*. On peut à mon sens raisonnablement supposer que de Charles VII à François V\ le grand étendard de cérémonie demeurant l'antiqUe bannière de France, purement d'azur aux trois fleurs de lis d'or, le drapeau militaire de la France, le pavil-
4 . Vallel dé Viriville, Histoire de Charles F//, t. 111, p. 24 6, note 2. Cf. Mathieu d'Escouchy, éditl citée, t. H, p. 366, 367, ch. LVIl, année U51.
2. (c Sic legimus, quod certa sunt insignia diversarum gentium, ut Romanorum aquilae, Scylharum fulmen... Francivero utuntur in prelio pro signo CRUCE alba : Burgundi, cruce S. Andrese rubea: Scoti vero alba: Angli, cruce rnbea contra Francos, et rosis contra Scotos. Veneli leone, Suevi urso,Senenses lupa, Neapolitani asino oneratoclitella... » Catalogus gloriœ mundi D. Bartholomei Cassansei, burgundi... Francofurti ad Maenum anno Domini MDLXXIX, in-fol., p. 42, col. 4, 2. Prima pars: trigesima octava considération décima septima conclusion Cf. Dapiel. Milice françoise, t. I, p. B06, 1. VI, ehap. X, in fine.
— selon national, fut le drapeau bleu chargé d'une » croix blanche.
Tel était sous le règne de Henri II le. drapeau des Cent-Suisses : « Il y avoit autrefois, dit le P. Daniel, un porte-enseigne ou porte-drapeau suisse, office qu'on a négligé de rétablir : mais le drapeau subsiste toujours. Le fond est de quatre quarrés bleus. Le premier et le quatrième portent une L couronnée d'or, le sceptre et la main de justice passez en sautoir, nouez d'un ruban rouge. Le second et Je troisième ont une mer d'argent ombrée de vert, flottant contre un rocher d'or qui est battu de quatre vents. La croix blanche sépare les, quatre quartiers avec cette inscription" Ea est fiducia gentis. On a voulu apparemment marquer par ces paroles la fermeté de la nation, que les plus grands dangers ne sont pas capables d'ébranler, comme le rocher se tient toujours ferme malgré la fureur des vents et des flots. Ce drapeau est le même qui étoit sous le règne de Henri II, comme il est marqué dans la salle des Suisses à Fontainebleau. Le feu roy (Louis XIV) le fit renouveller. Le
drapeau est déposé chez le capitaine-colonel. » La cravate de ce drapeau était blanche et la hampe
se terminait par une fleur de lis d'or*.
Nous voyons Fétendard bleu à croix blanche figurer, lui aussi, vaux funérailles de Henri IV: « Suivoierit après le grand estendard de satin bleu céleste double en riche broderie de fleurs de lys d*or de Cypre, plus plain que vuide, à une grande croix plaine, de satin blanc, ^ qui est la Croix de France, porté par N...' »
Ici, cet étendard, comme la bannière purement d'azur, n'est plus guère, ce me semble, qu'un drapeau de cérémonie. Le drapeau bleu à croix blanche est, en effet, passé peu à peu à un rang inférieur. C'est ce qui résulte certainement d'une ordonnance de Louis XIV, en date du 9 octobre 1661 , qui constate tout à la fois et le rang élevé qu'avait occupé autrefois ce pavillon, et la déchéance où insensiblement il était tombé : « Sa Majesté ayant été informée que plusieurs particu-
à. Daniel, Milice française, t. Il, p. 3U, pi. VI, 1. X, chap. VII. Cf. Magasin pittoresque^ année 4 845, p. 272. 2. André Favyn, t. II, p. 4866.
lier S, capital nés ) maîtres et patrons de vaisseaux étant à la mer, et allant en voyage de long cours au lieu de porter seulement V ancien pavillon de la nation française ^^Yexixx&ni la liberté d'arborer lepavillon blanc^ pour en tirer avantage dans leur commerce et navigation, au préjudice souvent de l'honneur qui y est dû, qu'ils sacrifient dans leurs rencontres à leur intérêt particulier, n'étant pas en état de pouvoir obliger ceux qui le doivent à le rendre, ou ne sachant pas la manière dont il faut en user dans de pareilles rencontres. . . fait très expresses inhibitions et défenses à tous capitaines, etc.. de porter lepavillon blanCy qui est réservé à ses seuls vaisseaux^ et veut et ordonne qu'ils arborent seulement Y ancien pavillon de la nation française^ qui est la croix blanche dans un étendard d'étoffe bleue^ avec l'écu des armes de Sa Majesté sur le tout ^ »
1 . France maritime y fondée et dirigée par Amédée Gréhan... Paris, Dutertre, 1852, in-4». Nouvelle édition, 1. 1, p. 115; Mémoire de M. Jal, publié en 1à36. Cf. Daniel, Milice françoise^ 1. 11^ p. 734, liv. XIV, cliap. XI : « La marque des vaisseaux marchands de la nation françoise est un étendart bleu chargé d'une croix blanche, ou face de blanc et de Heu : il ne peut
Cet ancien pavillon de ]a nation française demeura jusqu'à la fin le drapeau du régiment des gardes françaises (d'azur semé de fleurs de lis d'or à la croix blanche)'. Ce fut aussi, en 1789, le drapeau du i " bataillon, i '^ division de la garde nationale de Paris';
Les renseignements qui nous sont fournis par rhistoire concordent jusqu'à présent, ce me semble, avec l'induction que nous avons tirée de la disposition hiérarchique des pavillons de commandement dans nos armées navales au xvnf siècle. Nous avons vu le drapeau bleu céder
être tout blanc. Louis XIV par une ordonnaDce de 4664 défendit à tous les vaisseaux des particuliers de porter le pavillon blanc qui est affecté à ses vaisseaux. » Ce drapeau fa^é de blanc et de bleu affecté, de même que le pavillon bleu à croix blanche, aux navires marchands, vient à Tappui de ce que nous allons dire sur le pavillon bleu et blanc et le rang historique du pavillon bleu à croix blanche^ comparé à ce pavillon.
4. Drapeaux de V infanterie^ 4724. Bibl. Nat., Cabinet des Estampes*. Id. 40. — Voy. planche II de nos dessins.
3. Collection complète des drapeaux faits dans les soixante districts de Paris, lors de la Révolution du mois de juillet 4789, etc. Deuxième livraison^ Paris. Girard, graveur, infol., MDCCXC. Bibl. Nat., Impnmés, Li ", n« 44, pi. I. —Voy. ci-dessous additions et corrections to? 5.
la place au drapeau bleu chargé d'une croix blanche. Notons ici que bien que ce soit le troisième pavillon de la flotte qui ait été, après la bataille d'Ouessant, chargé d'une croix blanche, c'est plutôt au second, au pavillon bleu et blanc, qu'il convient d'assiuiiler historiquement le drapeau bleu à croix blanche. L'introduction de la croix blanche sur le pavillon bleu, après Ouessant, fut le résultat d'une décision parfaitement motivée, et dont nous connaissons la cause. Mais, avant 1778, le troisième pavillon de l'armée navale qui, suivant notre théorie, était historiquement le plus ancien des trois, et correspondait par conséquent à la bannière de France, devait être et était en effet purement bleu.
CHAPITRE II
Le Drapeau bleu et blanc.
Le second pavillon, bleu et blanc, correspondait, dans l'ordre historique, au second drapeau, le drapeau bleu à croix blanche: bleu à croi^ blanche, c'est en effet bleu et blanc. Mais pourquoi, dira-t-on, ce second pavillon de la flotte n'était-il pas exactement à croix blanche comme le drapeau auquel il doit être assimilé? C'est qu'il à, en effet, existé un drapeau où la couleur blanche empiétant, pour ainsi dire, de plus en plus sur la couleur bleue, avait réduit celle-ci à ne composer plus qu'une moitié du drapeau.
En cherchant bien, en fouillant les monuments écrits et les monuments figurés, on trouverait, je crois, de ce drapeau un certain nombre d'exemples. Pour moi, à l'heure qu'il est, j'en connais
trois seulement. Mais le second, ce me semble, est tout à fait significatif.
Le premier est du temps de François P% c'est un étendard des troupes suisses à la solde de la France. Il est, au moins je le crois bien , miparti bleu et blanc^
Le second ' exemple nous est fourni par un très-ciirieux ouvrage, publié en 1790, et contenant la description des soixante drapeaux offerts par <c l'amour patriotique p aux soixante districts entre lesquels se répartissait, à raison d'un bataillon par district, la garde nationale de Paris*. Ce n'est pas, bien entendu, d'un de ces drapeaux qu'il s'agit.
4. Costumes militaires français depuis l'organisation des troupes régulières en M39^jusqu''en 4798, par D. de Noirmont et Alfred de Marot. Planche XXV, Cabinet des Esiampes> Bibl. Nat. — Voy. planche II de nos dessins.
2. Description curieuse et intéressante des soixante drapeaux^ que V amour patriotiq^e a offerts aux' soixante districts de la ville et fauxbourgs de Paris^ etc. Dédiée à M. Tabbé Fauchet, prédicateur ordinaire du Roi, l'un des représentans de la Commune de Paris, etc. Pafis, Sorin,' 4790, in-S^ Introduction, p. XXXI, XXXII. Cf. pour le drapeau dont nous parlons plus loin, p. XXXIV.
<( Mais, dit l'auteur, avant de commeacer la description des soixante drapeaux que nous avons annoncée, nous pensons qu'on nous saura gré de donner ici celle de deux drapeaux, pris et arrachés sur les murs de la Bastille, le U juillet 1789, vers les quatre heures et demie du soir, jour à jamais mémorable pour la nation françoise,
« Le premier a été saisi, enlevé et arraché par le nommé Nicolas Binet, garçon taillandier, natif de Paris, lequel est entré dès premiers dans ce fort, selon qu'il est porté par l'extrait de la délibération du district de la Madeleine de Tresnel, qui est ci-après transcrite *.
u Ce drapeau a cinq pieds et demi en quarré, est
K . Voici cette délibération, que nos lecteurs seront peut-être bien aises de voir. Elle précise d'ailleurs Tendroit où fui trouvé le drapeau.
M Extrait de la délibération du district de la Madeleine de TresneL -^ Le vingt-huit du présent mois de juillet, il a été apporté un drapeau enlevé du faisceau d'armes de la Bastille, par Louis-Nicolas Binet^ garçon taillandier, natif de Paris, y demeurant rue de la Roquette. Il étoit, ainsi que ses camarades ci-après^ du nombre des braves citoyens qui ont attaqué ce fort, et s'en sont rendus maîtres; le dit Louis-Nicolas Binet y est entré des premiers, a saisi le drapeau, et l'a courageusement défendu contre les assiégés qui vouloient le reprendre ; il a été soutenu par Josepk Massouy cloutier, natif de Paris, paroisse Sainte-Margueriie, y demeurant rue de Lappe, et de Noël Le^ maire, fondeur, aussi natif de Paris, paroisse Saint-Leu, de-
en taffetas de deux couleurs bleu-de-roi et blanc^ trèsroux, sale, presque tout déchiré et en lambeaux, formant quatre quàrrés, dont deux bleus et deux blancs^ opposés Vun à Vautre.
« Au centre, d'un côté, sont les armes de France, entourées des cordons des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit ; au-dessous de la lance de fer, dont la pointe est cassée, est attachée une cravate de taffetas blanc (aussi surannée que le drapeau), sans cordon ni glands, mais avec une ficelle; — et tout récemment on y a joint une flamme en taffetas rouge cramoisi, sur laquelle est une légende écrite en lettres d'or, portant ces mots : Je sers la liberté^ arraché aux despotes, le U juillet 1789.
meuranl même rue de Lappe; ils ont reçu tous trois lesremercîments du district, ainsi que les éloges dûs à leur courage. Et pour perpétuer^ autant qu'il est possible, Thonneur qui leur est dû, il a été arrêté unanimement, qu'à chaque occasion que lô district feroit usage du drapeau, il seroit porté par ledit Louis- Nicolas Binet^ ayanl à ses côtés lesdils Joseph Masson et Noël Le^naire, qui auront Tépée nue à la main; dans le cas d'absence du premier, le porte-drapeau sera pris parmi les deux autres, les enfans dudit Louis Binet jouiront du même honneur, et à leur défaut, ceux desdits Joseph Masson et Noël Lemaire, Et pour leur donner à tous trois un témoignage authentique de la rèconnoissance et de Testime du district, il leur sera délivré à chacun copie collalionnée du présent arrêté. Ce 4®'" août 4789. Signés : De Saint Léger, président. Pour ampliation, Colin DE Çancey, secrétaire. t>
« Au centre de l'autre côté sont les armes de la ville, représentées par un navire en argent au chef de France, parsemé de fleurs de lys en or, aecoUées de deux branches de chêne.
« Ce drapeau peut avoir deux cents ans et plus, ayant été fait sous le règne d'Henri IIL II est déposé chez M. de Cancey, auditeur des comptes, rue de Popincourt, commandant le huitième bataillon de la cinquième division... »
Le troisîènfie exemple a, ce me semble, aussi une assez grande valeur. C'est une indication que j'emprunte à M. Rey^ « Un assez grand nombre de ports conservèrent le pavillon français bleu à croix blanche, jusqu'à l'invasion du nouveau... Celui du Havre était mi-parti horizontaïemenl blanc et bleuy et une croix blanche^ dont la moitié s'étendait sur la partie bleue et était bordée de bleu sur la partie blanche. » Il semble bien qu'ici nous saisissions sur le fait la transition du drapeau bleu à croix blanche au drapeau blanc et bleu, et la naissance de celui-ci. Si l'on réfléchit, en outre,
4 . T. Il, p. 575. On peu! peut-être ajouter comme quatrième exemple le pavillon de Dunkerque qui portait quatre bandes bleues et blanches.
que le Havre, commencé par Louis XII, a été achevé ou, pour mieux dire, créé, comme ville et comme port de mer, par le roi François I", qui le chérissait et dont il a même quelque temps porté le nom : Franciscopolis^ on sera très-porté à croire que ce prince ^ donné à sa ville le pavillon national, le principal étendard de la France sous son règne.
Il n'est peut-être pas invraisemblable de conclure des faits exposés ci-dessus que c'est sous le règne de François P'^ que le pavillon bleu a commencé de céder la première place au pavillon bleu et blanc, et que le règne de ce dernier étendard, comme pavillon national, s'étend de François P' à Henri IV, sous qui le drapeau blanc, qu'amenait le cours naturel des choses et qui, depuis Charles VII, n'avait cessé de gagner du terrain sur l'antique drapeau bleti, relégua définitivement le drapeau bleu et blanc à ce rang inférieur que nous lui voyons occuper, aux xvii^ et xviiP siècles, dans la marine de guerre.
Les drapeaux de la Bastille marquent bien ces progrès du blanc sur le bleu. Benéton nous en a
signalé un, qu'il attribuait au temps dès Armagnacs, et qui était chargé d'une croix blanche, c'est-à-dire très-probablement à fond bleu, quoiqu'il ne le dise pas. Du temps de Henri III, la Bastille en reçut un moitié bleu, moitié blanc. En voici uo troisième, trouvé, comme le second, à la Bastille, mais qui est de cent ans postérieur. Nous en empruntons la description au même ouvrage qui nous a fourni celle du drapeau de Henri III.
« Description d'un second drapeau trouvé dans un magasin sur les remparts de la Bastille, lé U juillet , 1789, lors du siège, et après la conquête de ce Fort redoutable du despotisme, par les nommés Perrot de la Faye, compagnon maçon, François Lefevre, étalierboucher, et Leroux, tous trois demeurant rue Saint- Martin ; ces trois braves citoyens, prêts à sortir de la Bastill<e avec leur drapeau, éprouvèrent beaucoup de difficultés sur leur passage, ce qui fit qu'ils prièrent un garde-françoise, nommé Bernard, de les seconder, et de le porter en triomphe jusqu'au district de la Trinité, où il a été exposé sur le Maître-Autel pendant six semaines, et gardé par ledit François Lefevre, cidessus nommé, jusqu'au jour de la nomination d'un
commandant du dixième bataillon de la troisième division.
« Ce drapeau a six pieds en quarré, est dans sa totalité de taffetas blanc, et fort roux ; il nous a paru avoir été fait sous le règne de Louis XIV, après sa majorité; il a plus de cent ans.
« Achacun des quatre coins sont des flammes torses, en taffetas cramoisi, bleu-de-roi et blanc*. Au centre du drapeau sont les armes de France et de Navarre jointes ensemble, et entourées des cordons des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit, surmontés de la couronne royale de France. On lit la légende suivante, écrite en lettres d'or, Pro Rege et Patria, en françois, pour le Roi et la Patrie,
<i Le revers est tout blanc, et sans flammes, à l'exception du centre où sont représentées les armes de la ville de Paris, au navire équipé en argent flottant et voguant sur les ondes, au chef de France, parsemé àe fleurs de lys.
« Ce drapeau est déchiré dans le milieu, et dans d'autres endroits / il y a des pièces cousues sur les trous.
« Au dessous de la lance, qui est de fer rouillé, est attaché un cordon de soie verte à deux glands pareils,
4 . Nous expliquerons la valeur de ces flammes tricolores dans notre troisième partie. Elles n'empêchent point, comme le reconnaît la description de 4790, ce drapeau d'être un drapeau blanc,
une cravate de taffetas blanc, très-rousse ; — on y a joint une superbe cocarde en larges rubans aux trois couleurs adoptées par la nation.
« Ce second drapeau est déposé chez M. Gauthier, l'un des administrateurs des postes, rue Bourg-FAbbé, comman4ant du dixième bataillon de la troisième division. »
Le drapeau national, au temps de Louis XIV, \
est donc complètement blanc . C'e$t de ce drapeau blanc, considéré en lui-même, indépendamment du bleu sur lequel le blanc Ta emporté après deux partages successifs, où il s'est fait la part de plus en plus large, qu'il me reste, en cette seconde partie, à rechercher l'origine et à raconter brièvement l'histoire.
" ■ l^^^l^ll ' ■ I l'
CHAPITRE
L'étendard de Jeanne d'Arc.
Mais, ayant à parler du drapeau blanc, ne doîs-je pas, avant tout, mettre sous les yeux de mes lecteurs, l'étendard sacré par qui, en quel» que sorte, s'est accompli, il y a quatre siècles, après des désastres auxquels on ne peut comparer, dans le cours de notre histoire, que ceux dont la France souffre présentement, le salut de la patrie. Je veux parler de ce drapeau dont Jeanne d'Arone se sépara point durant sa courte et glorieuse carrière, qui la suivit partout dans les combats depuis le jour où elle se înit en marche pour délivrer Orléans jusqu'à l'heure funeste de sa^ capture à Compiègne* Cet étendard, c'est elle-même qui l'a déclaré à ses juges, lors du procès de Rouen, elle l'avait fait faire par l'ex-^
près commandement de Dieu, que lui transmirent
ses voix\ Elle le chérissait, dit-elle, quarante
fois plus que son épée, l'épée de Sainte-Catherine
i, < Interrogala quis fecit sibi facere illam picturam in vexillo : respondit : Ego vobis satis dixi quod nihil feci nisi de praeeepto Dei. » Dicit etiam quod ipsamet porlabat vexillum preedictum, quando aggrediebaïur adversarios, pro evitando ne interticeret aliquem ; et dicit quod nunquam interfecit hominem.,. Interroguée quelle siguifiance c*estoitque peindre Dieu tenant le monde et ses deux angles : respondquesaincte Katherine et saincte Marguerite luydisrenl qu'elle prinst hardiement, et le portast hardiement, et qu'elle fist mectre en paincture là le Roy du ciel. Et ce dist à son roy , mais très envis; et de la signifiance ne scait aultrement.... Interroguée se ces deux angles^ qui estoieot figurés en Testaindart, estoient les deux angles qui gardent le monde y et pourquoy il n'y en avoit plus, veu qu^il lui estoit commandé par Nostre Seigneur qu^elIe prainst cel eslaindart : respond , tout Teslaindart estoit commandé par Nostre Seigneur, par les voix de Saincles Katherine et Marguerite, qui lui dirent : « Pren estaiadartdC'par le Roy du ciel. » Et pour ce qu'ilz lui dirent : »■ pren estaindart de par le Roy du ciel, » elle y fist faire celle figure de Nostre Seigneur et de deux angles , et de couleur , et tout le fist par leur commandement. » (Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc , dite la Pucelle^ publiés par Jules Quicherat.) Paris, J.Renouard, 4841-t 849, 5 vol. in-8» (Société de V histoire de France), 1. 1, p. 78, \M, \U, Cf. t. III, p. 103. Déposition de fr, Jean Pasquerel : « .... Dicens ulterius (Johanna) quod inquisiverit nuntiis domïni sui, scilicet Dei, sibi appareniibus quid ipsa agere debebat, et eidem Johannœ dixerant quod acciperel vexillum domini sui. »
de Fierbois*. Elle n'y attachait sans doute aucune croyance superstitieuse, elle avait confiance non point en l'étendard lui-même, mais en Dieu qui le lui avait prescrit. C'était, à ses propres yeux, et aux yeux de ses compagnons de guerre, le signe visible de sa missioi^, de la protection de Dieu sur la France et sur elle^ Elle le tenait à
à . « Inlerrogata quod prœdiligebat vel vexiliom suum, vel ensem : respondit quod mulio, videlicet quadragesies, praediligebat vexillum quam ensem. » (ProcèSy 1. 1, p. 78.)
2. « Inlerroguée se alors elle leur demanda se, en vertu de celluy eslaindart, elle gaigneroit toutes les batailles où elle se bouleroit, et qu'elle auroit victoire : respond qu'ilz lui dirent qu'elle prinst hardiement, et que Dieu luy aideroit. — Inlerroguée qui aidoit plus, elle à Testaludart, ou Testaindart à elle : respond que de la victoire de Testaindart ou d'elle, c'esloit tout à Nostre Seigneur. — Inlerroguée se l'espérance d'avoir victoire estoit fondée en son eslaindart ou d'elle : respond : a II estoit fondé en Nostre Seigneur, et non ailleurs. » — Inlerroguée, se ung autre l'eust porté qu'elle, se il eust eu auss bonne fortune comme d'elle de le porter : respond : « Je n'enî sçay rien, je m'en aclend à Nostre Seigneur. » — Inlerroguée se ung des gens de son party luy eust baillé son eslaindart à porter, s'elle l'eust porté, s'elle y eust eu aussi bonne espérance, comme en celluy d'elle qui luy estoit disposé de par Dieu, et mesmement celuy de son roy : respond : « Je porloye plus voulentiers celluy qui m'estoit ordonné de par Nostre Seigneur; et toutes voies du tout je m'en actendôye à' Nostre Sei gneur. » (Procès, 1. 1, p. 482, 483).
la main, assez près de T autel, dans la cathédrale de Reims, durant le sacre, de Charles VU ^ Et comme ses juges de Rouen, ses vrais bourreaux, s'étonnaient d'un tel honneur, de la préférence accordée à cet étendard sur ceux des autres capitaines : « | Il avait été, dit-elle, à la peine : c'était bien raison qu'il fût à rhonneur\ »
Cet étendard fut exécuté à Tourg par Hauves Poulnoir, que M. Vallet de Viriville assimile à James Power, Écossais, peintre du roi, au prix de vingt-cinq livres tournois. Jeanne fut contente de l'ouvrage, car au mois de janvier 1430, elle demandait aux magistrats de Tours d'accorder à la fille du peintre, qui se mariait, une somme
4. c Item (respond) que son estaindart fut en l'église de Rains, et luy semble que son eslaindart fnt assés près de Tautel ; et elle mesmes luy. tint ung poy, et ne sçait point que frère Richard le tenist» » Cf. t. IV, p. 77. Jean Chartibr : a .... Et y estoitla ditte Jehanne laPucelle, laquelle tenoit son estaindart en sa main. » T. IV, p. 486. Chroniqi^ de la Pucelle : « Là estoit présente Jehanne la Pucelle tenant son esten« dart en sa main. »
â. « Interroguée pourquoy il fut plus porté en l'église de Rains, au sacre, que ceulx des autres capitaines : respond : « Il avoit esté à la paine, c'estoit bien raison que il fut & Tonneur. d (Procès, t. I, p. 487.)
de cent écus pour son trousseau. Le conseil municipal ne se départit pas, en cette occasion, de sa prudence bourgeoise et de sa parcimonie, et, tout en accordant à la jeune fille quelques honneurs et quelques cadeaux, il rejeta la demande de la Pucelle en sa faveur « pour ce que les deniers de la ville convient emploier es réparacions de la ville et non ailleurs ^ »
Cet étendard était en boucassin, tissu de fil fin et transparent, orné de franges de soie. Le champ en était blanc, semé de fleurs de lis. Sur l'endroit était peint Notre-Seigneur, siégeant en majesté sur les nuées, tenant en main le globe du monde. De chaque côté, un ange lui présentait un lis, qu'il bénissait. A droite et à gauche, séparée par la peinture, était cette inscription: Jhesus Maria. Sur Tenvers était peint Féeu de France, soutenu par deux anges. C'était le grand étendard. Il
4. « A Haulves Poulnoir, peintre, demourant à Tours, pour avoir paint et baillé esloffes pour ung grand estandart et ung petit pour la Pucelle, 25 livres tournois. » {Procès, U V, p. 258, témoignages extraits des livres de comptes.) Cf. t. V,p. 454 et suiv. Vallet de Viriville. Histoire de Charles KJ/, t. II, p. C5.)
fut béni dans l'église Saint-Sauveur de Blois^ Jeanne en fît peindre et bénir un plus petit, son pennon^ terminé en forme de pointe ou de queue^ également de couleur blanche. Sur ce pennon était figurée Notre-Dame, et devant elle
4. (( Interrogata utram, quando ivit Aurelianis, habebat vexillum, gallice estandart ou banière^ et cujus coloris erat : respondit quod babebat yexillum cujus campus erat seminatus liliis; et erat ibi mundus figuratus et duo angeli a lateribus; eratque coloris albi de tela alba vel boucassino, erantque scripta ibi ista nomina Jhesus MariA , sicul ei videtur, et erat fimbriatum de sèrico. Interrogata an base nomina Jhesus Maria, eraut scripta superius, aut inferius, vel a latere : respondit quod a laiere, sicut ei videtur. » {Procès, l. I, p. 78 et note 1). Cf. t. I, p. 480 : « Interroguée qui la meust de faire peindre angles, avecques bras, piési jambes, vestemens : respond : a Vous y estes respondus. » Interroguée s'elle les a fait paindre lielz qu'ilz viennent à elle, respond que elle les a fait paindre lielz en la manière qu'ilz sont pains es églises. » P. 481 : « Interroguée se ces deux angles, qui estoient pains en son estain* dart, représentoient saint Michiel et saint Gabriel : respond qu'ilz n'y estoient fors seuUement pour Tonneur de Nostre Seigneur, qui estoit painct en Testaindart ; et dist qu'elle ne fist faire celle représentacion des deux angles, fors seuUement pour Tonneur de Nostre Seigneur, qui y estoit figuré, tenant le monde. 9 T. I, p. 300 : « Item, dicta Johanna fecit depingi vexillum suum ac in eo describi duos angelos assistentes Deo
tenenti mundum inmanu'sua, cum bis nominibus Jhesus Maria et aliis picturis; et ista dixii se fecisse ex prâbcepto Dei,
un ange qui lui présentaît un lis. Ce pen-, non et très - probablement aussi le grand éten-
qui haec sibi revelavit, mèdiantibus angelis et sanclis. Quodquidem vexillum posuit in ecclesia Remensi, juxta altare, dum Karolus prœdiclus consecraretur, volens ipsum vexillum abaliis singulariter honorari, per ejus superbiam et inànem gloriam » (lviii^ chef d'accusation). — Tome III, p. 7. Dép, deDunois: c( .... Tune ipsa Johanna venit cum dicto domino déponente, portans in manu sua suum vexillum, quod erat album et in quo erat figura Domini nosiri tenens florem lilii in manu sua. ». — Tome m, p. 403. Dëp, âe Fr. Jean PasquereL « .... Propter hoc ipsa Johanna fecit tîeri vexillum suum, in quo depingebatur imago Salvatoris nostri sedentis in judicio, in nubibus cœli, et erat quidam angélus depictus tenens in suis manibus florem lilii quem benedicebat imago. Etapplicuit ipse loquens TuroniS illo tune quod depingebatur illud vexillum. » — Tome IV, p. 42. Pergeval de Cagny : « La Pucelle prinst son estendart ouquel estoit empainturé Dieu en sa majesté, et de l'autre coslé (lacune dans le texte) et ung escu de France tenu par deux
arfgés. » — Tome IV, p^. 429. Journal du siège d'Orléans: a ... Et voulut et ordonna (le roi) qu'elle eust ung estandarl, ouquel par le vouloir d'elle on feist paindre et mectre pour devise, Jhesus Maria et une majesté. » — Tome IV, p. 203. Chronique de la Pucelle: « .... Pendant son séjour..... elle fist faire un estendart blanc, auquel elle fist pourtraire la représentation du sainct Saulveur et de deux anges, et le fist bénistre en l'église Sainct Saulveur de Blois. » — Tome IV, p. 362. Enguerran bE Monstrelet: « .... Esleva un estendart où elle fist pindre la représenlacion de Nostrc Créateur. » — Tome IV, p. 490. Eberhard de V^^indecken: « La jeune fille marchait avec une bannière qui était faite de soie blanche
dard étaient attachés d'un seul côté de la lance*. , Peut-être, au contraire, doit-on considérer'
et sur laquelle était peint Notre-Seigneur Dieu, assis sur Tarcen-ciel, montrant ses plaies, et ayant de chaque côté un ange qui tenait un lis à la main. » — Tome V, p,34. Poêmelatin anonyme :
Vexillumque feram, cœlestis imagine regiâ Signatum ; circum fiorebunt lilia rcgni.
Cf. VlsLWon, Jeanne d'Arc^ 2« édition. Paris, Hachette, 4867, 2 vol. in-8%t. I, appendice VI, p, 256-261.
4 . Elle fist faire un estandart ouquel estoit Timage de Nostre Dame. » Perceval de Cagny. Procès^ t. IV, p. 5. Cf. t. IV, p. 4 52, 4 53. Journal du siège : « Elle y entra (dans Orléans), armée de toutes pièces, montée sur un cheval blanc, et faisoit porter devant elle son estandart, qui estoit...» blanc, ouquel avoit deux anges tenans une fleur de Hz en leur main, et oupa-^ non estoit paincte comme une Annonciation (c'est l'image çle Nostre Dame ayant devant elle ung ange luy présentant ung liz).... et y avoit moult merveilleuse presse à touchera elle, ou au cheval sur quoy elle estoit, tellement que Tun de ceulx qui portoient les torches s'approcha tant de son estendart que le feu se print au panon, et le tourna autant gentement jusques au panon^ dont elle en estangnil le feu. » — T. IV, p. 304. Le GREFFIER DE l'Hotel-de-Ville d'Albi : « .... Armada de fer blanc tola de cap a pe, et te son estandart en que era Nôstra Dona. » — Tome IV, p. 322. Le doyen de Saint-Thibaud de Metz: « Et faixoit porter apprôs elle une noble bannière poincturée de la benoiste trinitéet de la benoiste Vierge Marie. » Cf. Procès, t. IV, p. 4 64 , 228 ; t. V, p. 4 08, 229.
comme tt'ansversale la bannière, lion plus militaire, mais purettient de dévotion que Jeanne fit faire à Blois, et autour de laquelle les prêtres de l'armée se groupaient avec les soldats convertis pour chanter des hymnes et des cantiques au Seigneur. Cette bannière, que sans doute on fichait en terre, portait l'image de Jésus crucifié. La couleur ne nous en est pas indiquée, mais il est extrêmement probable qu'elle était blanche, elle aussi*.
L'étendard de Jeanne d'Arc est, au moins à ma connaissance, le premier drapjcau purement blanc porté dans les armées françaises, avec un caractère national et de commandement. Cette seule
circonstance doit suffire pour qu'un sentiment éternel de respect et de reconnaissance s'attache à cette couleur, et pour que l'armée française, si le cours des^événements ramenait un étendard
\é « Ibidem (à Blois) dixit (Johanna) loquenti quatenus faceret fieri unum vexillilm pro congregandis presbyteris, gallice une bannière^ et qaoà in eodem vexillo faceret depingi imaginem Domini nostri crucifixi : quod et fecit ipse loquens. » (Dép» de FVé Jean Pasquerel. Procès^ 1. 111, p. 404.)
semblable, blanc, semé de fleurs de lis d'or, fût fîère de combattre sous ses plis, que la Providence a consacrés, il y a quatre siècles, par le salut de la France et l'expulsion de l'étranger.
CHAPITRE IV
La Cornette blanche royale.
Mais, revenant plus particulièrement à notre sujet, quelle est, en laissant de côté le bleu, l'origine du drapeau royal et national purement blanc? ou, pour parler plus exactement, quand, comment, et pourquoi le roi de France fit-il porter dans ses armées un étendard purement blanc? quelle fut la valeur et l'autorité de cet étendard?
La question, je dois le dire, est très-difficile, très-embrouillée, et je ne me flatte pas de la résoudre. L*auteur qui me paraît y avoir porté le plus de jour, eat le P. Daniel en son Histoire de la milice françoiseK Sa théorie, qu'il appuie sur des textes et qu'il fortifie du secours d'une
Liv. VI, chap. x, t. I, p. 507 et suiv
critique très-judicieuse, a d'ailleurs un grand avantage à mes yeux : c'est, je l'avoue, qu'elle concorde assez bien avec le système que j'ai exposé ci-dessus, qu'il y a entre elle et lui une liaison assez exacte. Je suivrai donc en ce point
le savant jésuite, en ajustant, ce qui n'est pas trop malaisé, ses vues sur l'histoire particulière du drapeau blanc avec la thèse que j'ai posée au commencement de cette seconde partie, sur les modifications historiques et logiques deJ'ancienne bannière de France.
Le premier drapeau blanc porté, au nom du roi, dans les armées françaises, fut ce qu'on appelait la cornette blanche. Galland, Du Gange, Benéton et après eux M. Rey, Veulent que cette cornette ait été instituée par Charles VII, alors qu'il créa les compagnies d'ordonnance. Il l'aurait donnée pour enseigne à la première compagnie, qui lui servait de garde particulière, et cette cornette blanche aurait pris la place de V ancien pennon rayai qui, comme la bannière de France, dont il n'était en quelque sorte qu'un exemplaire réduit, était depuis l'origine d'azur aux fleurs de
lis d'or. Mais il y a à cela deux difficultés. La première, c'est que l'institution des compagnies d'ordonnance est antérieure à l'entrée de Charles VII dans Rouen. Or, nous l'avons vu, le roi à cette entrée faisait porter, par son écuyer tranchant, l'antique pennon de France, d'azur aux fleurs de lis d*or. La seconde, c'est qu'on ♦ne trouve point, antérieurement à Charlçs VIH, le mot cornette employé dans le se^ïs d'étendard. On ne rapporte d'ailleurs aucune preuve de l'institution de cette cornette blanche sous Charles VIP. Mais d'où vient que ce mot cornette, dont le sens propre est un ornement de tête, une coif- ' fure, . a signifié un étendard ? Le P. Daniel exprime à cet égard une idée au moins spécieuse, et
4. Galland, ouvrage cité, p. 49-58. Du Cange, Dissertation XVIIL Benélon, Commentaire sur les enseignes, p. 292 et suiv. Rey, t. Il, p. 560-580, liv. XII, chap. VI et dernier. La confusion qui s'était opérée dans Tesprit de Galland entre la bannière de France, la croix et la cornette blanche, n'a pas peu contriBué à embrouiller la question pour les auteurs qui l'ont suivi. Benéton, ancien gendarme de la garde du roi, tenait beaucoup*^ à faire remonter à Charles VII le drapeau blanc de s(Jn corps. Le P. Daniel me semble avoir singulièrement élucidé les ténèbres amassées par Galland.
que je crois juste. « La cornette, dit-il, en matière de guerre fut d'abord une espèce d'ornement qui se nn^ettoit quelquefois sur le casque, principalement dans les cérémonies publiques, où Ton paraissoit en habillement de guerre. Je crois qu'on appela ainsi cet habillement de tête, parce qu'il étoit mis pardessus le casque ou par dessus la salade, comme les cornettes des femmes étoient mises alors par dessus leur bonnet,
et comme en divers endroits nos paysannes le mettent encore aujourd'hui. En effet, ce taffetas 'se mettoit sur le casque de derrière comme ces cornettes de paysannes. De plus comme le mot de pennon étoit suranûé depuis qu'il n'y avoit plus de chevalerie bannerette dans les armées, et que cette cornette militaire des casques étant étendue, parait avoir eu une figure approchante d'un étendard, on changea le nom de pennon royal en celui de cornette royale*. >
Mathieu d'Escouchy^ décrivant l'entrée de
Matthieu d'Escouchy^ édit. citée, t. I, p
Charles VII dans Rouen, nous fournit un trèsfrappant exemple de cette première cornette de guerre, qui n'était qu'un ornement du casque : «... Sievoient les archiers de messire Charles d'Ango (Anjou), qui estoient cinquante, et flî;oi^n^ sur leurs sallades cornettes pendans jusques sur leurs chevaulx... Et, ensievant iceuLx, alloient cinquante archiers, ou environ, moult bien habilliez qui estoient au roi de Secile, et avoient sur leurs sallades cornettes des coulleurs dudit roy. . . et tout la plus grant garde du roy, III cens lanches, qui avoient sur leurs sallades chacun une cornette de taffetas vermeil et ung solail d'or. »
De ce texte on peut tirer raisonnablement cette conclusion, qu'au temps de l'entrée de Charles VII à Rouen, cet ornement du casque, appelé cor-nette, s'il ne s'était pas encore transformé en étendard, en prenait du moins le chemin, puisqu'il portait déjà des couleurs ou livrées. Si l'on ajoute à cela la présence du pennon bleu à cette même
chap. xxxvil. a De là prinse de Rouen et du chaslel et pallais ; et comment le seigneur de Tallebot fut devers le roy Charles de France receu. »
entrée solennelle dans Rouen, il n'est plus -guère possible d'attribuer à Charles VII l'institution de la cornette blanche.
De Charles VU à Charles VIII la transformation 3'étaît opérée. La cornette était devepiie ui^ étendard. C'est ce qui résulte de l'épitaphe suivante, copiée mot pour mot par ou pour le P. Daniel, dans l'église de Neuilly, proche de Sancerre^ :
(( Ci gist noble et puissant seigneur Messire Charles du MesDÎl-Simon en son vivant chevalier, seigneur de Beaujeu et des Cartiers-Rogier, valet tranchant des rois Loys et Charles, portant la coi^ette à la journée de Fournauve (Fornoue), qui estoitfils de haut et puissant seigneur Messire Jehan du Mesnil-Simon seigneur dudit lieu et de Bethemont, Besancourt, Pousy, Montagu, le Bue, Anthoillet, Moiraistres, Launai en Tlsle de France, de Beaujeu, Maupas, Morogues et des Cartiers-Rogier, conseiller et chambellan du roi, bailli et gouverneur de Berri et de Limosin, qui mourut à
Burgues (Burgos) revenant d'ambassade devers le roi de Castille, et décéda icelui Charles, son fils, le vingtsixième septembre mil cinq cens huit. Priez Dieu pour eux. » ^
Daniel, u f, p
Mais la cornette portée par Charles du Mesnil-
Simon, à la bataille de Fornoue, était-elle blanche? L'épitaphe ne le dit pas, et rien ne le prouve. Le mot cornette s'était substitué au mot pennon^ c'e^t tout ce qu'on peut conclure de ce texte. Le phçLnon carré de cérémonie porté aux funérailles de Henri IV, et qui était de velouts violet (bleu céleste) semé de fleurs, de lis d'or, est, nous l'avons vu, qualifié de cornette de France par André Favyn, en son Théâtre d^honneurK
Que la cornette royale ne soit autre chose que Tancien pennon royal, c'est l'avis du P. Daniel, et il est très-vraisemblable. Le pennon, lors de l'entrée de Charles VII à Rouen, était porté par son
valet tranchant, Havart ; Charles du Mesnil-Simon, porte-cornette, est qualifié, dans son épitaphe, de valet tranchant des rois Loys et Charles, et voici ce qu'on lit dans des lettres patentes du roi Louis XIV, de l'année 1685 : •€ La charge de notre porte-cornette blanche dont 'était pourvu
4. And. Favyn, t. II, p. 4853,4854. Notez que ce Phanon esl porté par le seigneur de Rodes^ premier écuyer tranchant et porte cornette du Roi,
le sieur marquis de Vandeuvre, ayant vaqué par sa mort, nous avons pris résolution de réunir à ladite charge celle de notre premier tranchant, lesquelles charges avoient été toujours possédées varune même personne, et d'en pourvoir notre cher et bien aimé Jean-Baptiste-Nicolas Desmé, écuyer, sieur de la Chesnaye, etc. »
<t Ce qui est énoncé dans ces provisions, ajoute le P. Daniel après avoir cité ce texte, que les deux charges avoient été toujours possédées par le même officier, se vérifie dans plusieurs personnes de la maison de Rodes sous les règnes de Louis XIII, de Henri IV et de Henri III, sous le règne desquels MM. de Rodes possédèrent en même temps ces deux charges ; le seigneur du Mesnil-Simon les possédoit aussi sous Charles VIII, comme on l'a vu dans son épitaphe, et il étoit un de leurs ancêtres par les femmes. »
Ces indications semblent en parfaite concordance avec la tradition historique. Nous avons vu que la première oriflamme, le Montjoie, 'drapeau royal et national sous Charleuiagne et ses successeurs, était porté, au x* siècle, I par les
grands sénéchaux, chefs delà maison du roi. L'oriflamme de saint Denis, à ce qu'il paraît, ne succéda pas, à cet égand, au Montjoie. Ce fut la bannière du roi, appelée depuis bannière de France qui probablement fut portée par le suppléant du sénéchal, le maître d'hôtel du roi, Dapifer^ et ensuite, sans doute, par quelque officier jadis placé sous ses ordres^, le grand chambellan par exemple, comme le pense Du Gange. Le^^wwon royal, exemplaire ré-
duitde la bannière, plus spécialement affecté à la personne du roi, fut porté par un officier inférieur, le premier écuyer ou valet tranchant, soumis également autrefois à la juridiction du grand maître d'hôtel. C'est ce que nous voyons sous Charles VII. La charge de porte-jpornette du roi ayant été presque toujours réunie à celle de premier valet tranchant, « il est, comme dit le P. Daniel*, très-naturel de conclure que 1 étendard
4. Daniel, ouvrage cilé, p. 519, 520. Cf. Du Gange, Dissertation IX. Des chevaliers bannerets, p. 40, col. 4. Glossaire^ Ed. Henschell, l. VII : « 11 est constant que les souverains avoient la bannière et le pennon, et à l'égard du roy de France sa bannière esioit en la charge du grand chambellan et son pennon en celle de son premier valet irenchant. »
auquel a succédé la cornette blanche est le pennon royal même, qui a changé de nom et de couleur, et pris le nonf de cornette blanche. >
Pour ce qui est du nom, nous savons que le changement se fît sous Charles VIII au plus tard. Mais quand et comment se fit le changement de couleur ? L'époque est difficile à déterminer. Le P. Daniel pense que l'auteur de ce changement fut François P*", et j'avoue que je suis très-disposé à adopter son avis. Il est certain que sous François P*" le drapeau blanc apparaît dans nos armées comme un signe de supériorité, de commandement. Ce prince, en créant un colonel-qénéral de Finfanterie, lui accorda la cornette blanche, pour marquer son autorité supérieure sur toute l'infanterie. A plus forte raison doit-on penser que la cornette royale, qui accompagnait le roi à l'armée €;jt ne quittait point -ce chef suprême, était blanche. La cornette du colonel-général, auquel le roi déléguait son autorité sur Pinfanterie, n'en fut, sans doute, qu'une émanation^
t^i. « J'oubliois à dîre qu'il (M. de Chastillon) fut le premier
Quapt h la cçiuse de ce changement de couleur, il me paraît extrêmement probable qu'il la faut chercher ici encore dans la croix blanche ^ qui prenant peu à peu l'avantage sur le fond bleu de r^ntique bannière jJe France, était, sous les les règnes de Louis XII et de François P% signalée, nous J'avons vu, par le président Chassaqée, comme la marque propre et distinctive des armées françaises. ^Soit que cette croix se soit introduite, comme te pense le P. Daniel et comme il est très-naturel de le croire, aussi bien sur le
qui introduisit les deux enseignes couronnelles blanches (auparavant il n'y en avoit point qu'une), desquelles au commencement furent créez de luy ses deux lieutenans, le capitaine Boisseronet Valleron. Bien estvray que M. de Tais en avoit bien deux ; mais Tune demeuroit en Piedmont, et l'autre en France, aiwsi que j'ay ouy dire. » ( Œuvres complètes du seigneur de Brantôme. Paris, Foucault, 1823, in-8<>, t. IV, p. 385. Discours des Couronnels^ art. 6. M. Ue Chastillon^ second colonnel général de Vinfanterie françoise.) — M. de Taix, premier colonel de Tinfanlerie, reçut cette charge du roi François 1" sur là fin de l'année 4543. Il fut contraint de s'en démettre au commencement de l'année 4549. Gaspard de Coligny, seigneur de Chastillon, lui -succéda, et occupa la charge de 4546 à 4552. Cf. Daniel, 1. 1, p. 268, 269, 270. Liv. IV, chap. VIli; et p. 524, 522, lîv. VI, chap. X.
pennon royal ou plutôt sur la cornette bleue^ que sur le pavillon national issu de l'antique bannière de France^ dont le pennon royal n'était primitivement qu'une réduction, soit que l'influence et le prestige de cette croix blanche du pavillon national se soient exercés sur la cornette royale, restée purement bleue aux trois fleurs de lis d'or, cette cornette devint purement blanche, et ce qui montrerait assez que c'est bien à la croix blanche qu'elle empruntait sa couleur, c'est que, contrairement à l'ancien pennon j le propre de cette cornette royale fut d'être, comme dit Galland, simple, non parsemée, sans ornement, sans mélange de couleur, ou fleurs de lysK
Pour ma part, sans que cette opinion ait naturellement plus de poids qu'une simple conjecture, je placerais volontiers l'avènement de cette cornette royale, purement blanche, à peu près à la même époque où le pavillon national j jusqu'alors bleu à croix blanche, devint mi-partie bleu et blanc.
4. Galland, ouvrage cité, p. 56. Cf. André Favyn, l. I, p, 242. Daniel, 1. 1, p. 508, :321..
On entend bien que ce pavillon national^ issu de l'ancienne bannière de France y était alors et sans doute depuis assez longtemps, plutôt un type qu'un étendard particulier et déterminé. La cornette blanche au contraire, remplaçant le petinon, était un drapeau spécial, affecté d'abord au roi seul, et depuis, mais par une délégation déterminée, à certains chefs à qui le roi déléguait une partie de son autorité militaire,' La cornette blanche était un pavillon de commandement,
« Il n'y avoit jadis, écrit André Favyn, que les princes souverains qui portassent cornette, laquelle ne doit estre chargée^ d'armes ou devise, ains seulement delà principale livrée du prince.. . Cette cornette ne doit estre portée qu'en la présence d'un prince souverain, soubs laquelle les autres princes et grands seigneurs ont de coustume ordinaire se ranger pour la conservation d'icelluy^ »
Sous cette cornette royale, comme sans doute autrefois sous le pennon, se rangeaient en effet, à
André Favyn, t. 1, p
Tarmée, les officiers de la couronne et de la cour, dès gentilhommes commensaux du roî, et une troupe de seigneurs et de nobles volontaires qui formaient l'escorte royale. La cornette en un mot était l'étendard du roi et de la maison du roi. D'où le nom deTétendard passant au corps qui marchait sous ce drapeau, on appela cornette et cornette blanche la troupe des gentilshommes royaux, la troupe du roi.
Le caractère de la cornette blanche ressort trèsbien d'un mémoire qu'a publié le P. Daniel, et qui est intitulé : « Les raisons que Monsieur de Rodes allègue contre la prétention de Monsieur dePalezzeau. d J'en extrais à mon tour les passages suivants* :
« La cornette étant composée de princes, maréchaux de France, officiers de la couronne et vieux capitaines de gens d'armes qui n'ont leurs ,compagnies daqs l'armée, et qui ne sçauraient obéir à d'autres qu'à Sa Majesté..., c'est mon drapeau qui commande à ceux qui l'accompa-
Daniel, t. 1, p
gnen\ et non nia personne, auquel toqt ce qn\ est dessous, tant ceux qui ont été portez par terre, que ceux qui ont été rompus des autres compagnies qui ont combattu, se viennent rallier pour faire ferme ou combattre, selon qu'il est jugé nécessaire... Le(juartier de la cornette blanche est toujours le plus proche bourg du quartier du roi.. . Après plusieurs charges faites, je suis obligé de demeurer avec ma cornette sur le champ de bataille mort ou vif, soit qu'elle soit gagnée pour le roi ou perdue ; parce que c'est à cette marque que l'on a recours pour venir apprendre des nouvelles du roi, et où Sa Majesté envoyé commander ce qu'elle veut qu'on fasse.. . Je ne loge jamais dans le quartier de la cornette blanche, si ce n'est une partie de mon équipage, mais proche du logis du roi, afin qu'à la moindre allarme qui arrivera, je puisse aller au logis de Sa Majesté prendre ma cornette qui a coutume d'être mise dans la ruelle de son lit. »
Cette cornette blanche du roi, bien que la charge de porte-cornette royale subsistât encore au temps de Daniel, avait depuis environ trois quarts
de siècle cessé d'être portée à l'armée. Elle ne l'était certainement plus depuis un certain temps en 1661 , car Daniel cite un État de la France, imprimé en 1 661 , où il est dit ; « Vous remarquerez qu'autrefois, lorsque nos rois marchoient au combat, c'étoit sous la cornette blanche, sous laquelle marchoient avec le roi plusieurs seigneurs volontaires : mais maintenant elle n'est plus en usage. » Le dernier exemple qu'il en ait trouvé
est de 1642'.
Cette cornette blanche du roi, on le voit, était bience qu'on peut appeler un pavillon de commandement, le »igne particulier de la souveraineté militaire. Aussi, comme nous l'avons dit déjà, le signe fut-il délégué avec la souveraineté. Ainsi, en premier lieu, quand le roi n'était pas à l'armée, la cornette royale, drapeau souverain, n'y paraissait pas sans doute, mais lé général qui commandait en son nom arborait une cornette blanche, et sous cette cornette venait se ranger, pour former son escorte, une troupe de sei-
Daniel, t. I, p
gneurs et de gentilshommes volontaires. Le P. Daniel rapporte de ce fait un certain nombre d'exemples très- précis et très-concluants \
En outre, le colonel-général de l'infanterie, dès la création de cette charge, reçut aussi le privilège d'arborer le drapeau blanc. Il eut des compagnies colonelles qui passaient avant toutes
i . « Le pennon royal, auquel la cornette blanche a succédé, se portoit mênîe dans les armées où le Roi n'étoit pas en personne... Il en fut de même de la cornette blanche. L'exemple de Tarmée du duc de Joyeuse à la bataille de Coulras que j'ai... rapporté, où le roi Henri 111 n'éloit point, en fait foi : mais bien plus, il y avoit dans chaque armée royale une cornette blanche : car dans le môme tems que Henri IV serroit de fort près en personne avec sa principale armée celle du duc de Mayenne et du duc de Parme dans le pays de Caux, en 4592, les princes de Conti et de Montpensier avoieut dans la leur sur les frontières du Maine une cornette blanche portée jpar M. d'Achon qui fut fait prisonnier à la journée de Craon par le duc da Mercœur. Pareillement sous Charles IX à une défaite de M. de Sommerive qui étoit dans la Provence chef du parti catholique, ...d'Aubigné dit que M. de Sommerive perdit <31ettx mille hommes sur la place... abandonnant l'enseigne blanche^ et vingt-deux autres, etc. Mais ces cornettes blanches... n'étoient point la cornette royale ; c'étoient seulement celles du général.» Daniel, 1. 1, p. 522. Cf. p. 510 et p. 507. — Cf. Histoire universelle dn - &ïe\xr d'Aubigné. Amsterdam, MDCXXVI, in-foL, t. I, p. 243, liv. III, chap. Vlll, ann. 4562.
les autres. « Céâ compagnies, dit le P. Daniel, avant l'institution des régimens, étoient des compagnies franches et séparées, qui ne faisoient point corps avec d'autres : mais quand les régimens ftirent instituez, ces colonelles furent multipliées ; et ils en avoient une dans plusieurs régimens, (Jui était la première de chacun dé ces régimens : mais je croi que ce ne fut qu'aprèâ que le dilc d'Espernon fut fait colonel-général, qu'il y eut dans tous les régimens une compagnie colonelle, dont le colonel-général étoit capitaine. » Ces compagnies colonelles marchaient sous le drapeau blanc * •
En 1 661 , à la mort du second duc d'Epernon, Louis XIV supprima la charge de colonel-général de rinfBtnterie. Les maîtres de camp qui, jusqu'alors, avaient commandé les régiments souiâ l'autorité du colonel-général, prirent le titre de colonels. Les compagnies dont ils étaient les chefs directs eurent, dans chaque régiment, lé
4 . Daniel, t. I, p. 282, 283, et en général liv. IV, chap. vni. De la charge de coloml-général de l'infanterie française. Cf. t. II, p* 270.
pas Sur toutes les autres. Jusqu'à la fin de Tan- ' cienne monarchie, il y eut dans chaque régiment d'infanterie deux drapeaux différents : le drapeau particulier du régiment portant les couleurs particulières de la province dont le régiment portait le nom, ou la livrée du colonel, mais, sauf de très-rares exceptions, dont la raison, je crois, en y regardant de près, serait facile à rendre, ces couleurs, cette livrée, sont traversées par la croix blanche j ancienne marque de la nation : le second drapeau est le drapeau des compagnies colonelles, et il est blanc*.
Le colonel-général de la cavalerie légère reçut aussi le privilège d'arborer une cornette blanche, émanation de la cornette royale, avec laquelle on Ta quelquefois confondue, mais à tort, comme le P. Daniel le démontre très-bien, puisque de
i . Daniel, t. I, p. 285-287. Cf. Drapeaux de Vinfanteriey 4721 . B. N. Estampes^ coié Id 46. Dans ce recueil tous les drapeaux, quelle que soit leur couleur, ont la croix blanche. Les drapeaux de la colonelle générale, c'est-à-dire les drapeaux des compagnies colonelles, sont en taffetas blanc chargé d'une croix blanche. Cette croix se détache du fond à Taide d'une légère ligne bleue. Cf. Rey, t. II, p. 565, 566, 567.
son temps les deux charges de porte-cornette, l'une du roi, devenue une sinécure, l'autre de la . cavalerie légère, étaient parfaitement distinctes ef appartenaient à des titulaires différents \
De ce que je viens d'exposer, d'après le P. Daniel, jepuis, je crois, conclure que de François P'à Henri "IV, le pavillon national étant bleu et blanc, le pavillon de commandement dans les armées françaises était blanc. Quant à la forme de la cornette blanche, voici comme la décrit André Favyn : « La cornette est de mesme façon que la bannière, quarrée, mais longue, en guise d'estendart couppé de droict fil, et non en descendant comme faict la bannière '. ^p
4. Daniel, l. I, p. 509. Cf. p. 507, 608; l. II, p. 467-469. Cf. p. 445-457 et en général le livre Xll. Histoire de la, cavalerie légère^ etc.
2. André Favyn, 1. 1, p. 26. — ^Voy. additions et rectifications n^ 5 et planche lii de nos dessins.
CHAPITRE V
Le Drapeau blanc.
Sous Henri IV, s'opéra, je crois, la réunion du " pavillon national, issu de la bannière de France, et où, depuis Charles VII, le blanc n'avait cessé d'empiéter sur le bleu, avec la cornette royale, issue du pennon royal de France, mais qui dès François P"" était devenue complètement blanche, et avait pris plus particulièrement le caractère depavillan de commandement, d'autorité militaire. Le blanc j aux yeux d'André Favyn, dont le Théâtre d'honneur fut imprimé en 1 620, dix années seulement après la mort de Henri IV, le blanc est la livrée du royaume. En effet, après la phrase que nous citions à l'instant : « Il n'y avoit jadis que les princes souverains qui portassent cornette, laquelle ne doit estre chargée d'armes ou devise, ains seulement de la principale livrée du prince. . , ^ André Favyn ajoute immédiatement : € En France,
elle est blanche, en Espagne rouge, en Angleterre et ailleurs, des couleurs du royaume... Quant à la fanterie, dit-il encore, elle a ses enseignes et drappeaux faicts en bannière, desquels la > colonelle doit à r instar de la cornette estre sans charge ni devise, ains de la seule livrée du royaume, comme nous avons dit*. :^
Henri IV portant l'écharpe blanche, le panache blanc, la cornette blanche, et le blanc étant deveilu le signe du parti royaliste contre la ligue ; d^àutre part, le pavillon national tendant, comme nous l'avons montré, à éhminer peu à peu le bleu pour devenir complètement blanc, il est assez vraisetoiblable que cette transformation se soit définitivement accomplie sous son règne. Ainsi, quand, sous Louis XIII, la cornette blanche du roi fcessa d'être portée aux armées, le blanc n'était jplus seulement la couleur souveraine, le signe suprême de l'autorité militaire, mais la couleur même de la nation, le pavillon, le drapeau de la France *.
. A . André Favyn, t.. I, p. 26.
2. « La nbit du Itindy au mardy, la vigilance et sollicitation
Il est, à mon avis, scientifiquement démontré, c'est une vérité incontestable, que le blanc est la couleur royale et nationale aux xvif et xviii* siècles. Quand le Moniteur univ^sel (n** du 18 juillet \ 871 ) s'est permis d'affirmer d'un ton péremptoire que « la cocarde blanche n'était point une cocarde nationale ou royale » avant 1 789, il a commis une véritable hérésie scientifique^
de ceux qui avoient hardiment achemioé cette affaire eut tel pouvoir sur le peuple, que le mardy on commença les uns et les autres à prendre des 'panaches è/ancs, et peu de temps après des écharpes blanches; et à dix heures du matin ne se trouvoil plus de tafetas ni de crespe blanc dans la ville, tant fut grande Taffluence de ceux, et jusques aux enfans, qui voulurent porter les marques du Roy. » (Réduction de Lyon.) Mémoires de Pierre de rEstoile, t. H, p. 609. Febvrier 1594. Dans la Collection complète de Mémoires relatifs à Vhistoire de France, par M. Pelitot. Paris, 1825, in-8% t. XLVI. Cf. t. llï (XLVII de la collection), p. 21, Mars 1594. (Réduction de Paris.) <c Pendant que le Roy étoit à Notre-Dame, le comte de Brissac qui avoit présenté au Roy, à son entrée à Paris, une belle écharpe en broderie et en avoit reçeu V écharpe blanche^ avec le nom et le titre de maréchal de France... » — Cf. Rey, t. II, p. 474, 475, 497 et suiv., 479. — Cf. d'Aubigné, Histoire universelle, éd. citée, t. 111, liv. II, chap. xviii, in fine, p. 235.
1. Moniteur universel, mardi 48 juillet 1871, p. 662, col. 5 et 6 : « La dissertation qu'on va lire nous est adressée aujour* d'hui même. Le premier venu ne pouvait traiter aussi complètement un sujet d'actualité. On s'en aperçoit à la façon dont
Le collaborateur du Moniteur qui, d'après ce journal même, « tient aussi bon rang dans l'armée que dans l'érudition j> et dont la modestie se refuse à signer ses communications, s'est étrangement fourvoyé, quoiqu'il ait assez bien compris et expliqué un des côtés de la question. 11 me permettra, quelque soit son rang, soit dans l'érudition, soit dans l'armée, de préférer à son autorité celle des auteurs mêmes du xviiVet du xviii* siècle qui, apparemment, savaient à quoi s'en tenir sur la couleur nationale, sur la livrée de la France, à l'époque où ils écrivaient.
Nous venons de constater qu'aux yeux d'André Favyn, dont l'ouvrage a été imprimé en 162.0, le blanc est la livrée du royaume.
Galiand, dont l'ouvrage a été imprimé en i 637, passe à cet égard jusqu'à l'exagération, il croit qu'il en a été de tout temps cnmme à son épQ-
nolpe collaborateur éclaircit des origines dignes d'ôlre mieux connues. S'il ne nous est point permis de donner ici son nom, il serait néanmoins difficile de cacher qu'il tient aussi bon rang dans Tarmée que dans Térudition...» La même réfutation doit aujourd'hui (1873) s'adresser à la conclusion qu'a voulu tirer de ses Recherches M. le comte Louis de Bouille.
que; il s'imagine, ou peut s'en faut, que l'ancienne bannière de France était blanche, et il écrit cette phrase : « La candeur et blancheur convenable aux mœurs des François, a esté par eux choisie, et la portent en leurs escharpes mesmes de toute antiquité K j>
La Mothe-le-Vayer, dans son traité des Couleurs qui fait partie des Opuscules imprimés de 1643 à 1647, parle en ces termes du blanc:
« Nous tenons la blancheur de nos lys, de mesme
que celle de nos escharpes, et de la cornette royale, pour un • symbole de pureté aussi bien que de franchise*. »
Nous avons cité un édit de Louis XIV, de 1 661 ; réservant le pavillon blanc aux vaisseaux de guerre, et prescrivant aux navires marchands de porter le pavillon bleu à croix blanche, an-
4, Galland, ouvrage cité, p. 57.
2. Œuvres de François de la Motk^-le'Vayer^ conseiller d'État ordinaire. Paris, Augustin Courbe, MDGLIV, in-fol., 2 vol., t. Il, p. 298. Des Couleurs, Cf. Histoire de l'Académie française par Pellisson et d'Olivet. Édition Livet. Paris, Hachette, 4858, 2 vol. in-8?, t. Il, p. 529, 530, appendice. Catalogue académique f
cien pavillon de la nation française. Quel était donc aux yeux du roi le nouveau pavillon qui avilit remplacé l'ancien, si ce n'est ce pavillpn blanc réservé aux vaisseaux de guerre?
Le xviii^ siècle, à cet égard, s'accorde parfaitement avec le xvif . Voici ce qu'écrit Benéton, ancien gendarme de la garde du roi^ daqs son Traité des xnarques nationales ^^^ imprimé en 1 739. Benéton, comme le correspondant du Monitetir^ était un militaire érudit ; il aimait aussi à écrire dans les journaux, et collaborait au Mercure de France. Comme le correspondant du Moniteur^ il est un critique assez peu sûr, et il doit être contrôlé sévèrement quand il parle des antiquités, mais on peut et on doit le croire pour ce qui est de son temps. Voici donc ce qu'il écrit au sujet du blanc : « Je reviens maintenant à appuyer encore sur la distinction quHl faut faire entre la cou^ leur qui caractérise une nation en général^ avec d'autres qui ne servent qu'à la distinction particu-
4. Traité des marques nationales,,, par M. Benélon de Morange de Peyrins. Paris, Le Mercier, 4739, in-8<>, p. 457 458, 159. " '
Hère des différens corps militaires de cette nation^ ; à l'égard de la couleur nationale, on ne peut jamais trop s'y fixer, ni avoir trop d'attention pour la placer en lieu bien apparent. Depuis que celle des François est le blanc j tant qu'on a eu des écharpes, celle de cette couleur qui marquoit la nation, avoit le dessus sur celle qui ne servoit qu'à l'uniformité, et depuis qu'on n'en a plus porté, c'est sur les feutres et les chapeaux que le blanc national a paru parle moyen des plumes, des cocardes et d'autres matières de cette couleur; depuis le règne de Louis XIII, la rose de ruban blanc au chapeau a été constamment la marque des guerriers françois^ et cet ornement galand et militaire est aussi de mode chez les peuples nos voisins, qui, à notre exemple, mettent des cocardes de la couleur qui leur sert de livrée... Tous les peuples de l'Europe ont donc présentement au chapeau la couleur nationale à laquelle ils se
i . Ces paroles sont la meilleure réfutation, la plus direcie que Ton puisse trouver, de la théorie exposée par le correspondant du Moniteur^ — et par M. L. de Bouille.
sontfixéSy les François ont du blanc^ soit en ruban ou en papier, et les autres, comme les Allemands, les Anglois, ou les Hollandois, ont des rubans des couleurs qui leiç désignent... »
Cette citation me paraît décisive. Si cependant le correspondant du Moniteur récusait Tautorité d'André Favyn, de Galland, de La Mothe-le-Vayer, de Louis XIV et de Benéton, et persistait à soutenir qu'il n'y avait point, avant 1789, de drapeau ni de couleur nationale, l'opinion contraire à la sienne, « cette hypothèse » qui, suivant lui, « ne résiste pas à l'examen j »ne se rendrait point pour cela. Elle en appellerait du Moniteur au Mo^ niteury et renverrait le mystérieux 'correspondant, qui fera bien de se garder non moins soigneusement des erreurs de tactique que des erreurs de critique, au n° 295 de la Gazette nationale (fondée en 1 789) , portant la date du vendredi 22 octobre 1790. Là, dans le compte rendu de la séance de ['Assemblée nationale^ du jeudi %\ octobre, il trouverait une très-curieuse discussion, sur laquelle je reviendrai dans ma troisième partie. Cette discussion
s'engagea sur un projet de décret présenté par M. de Menou. Je me borne, pour le moment, à extraire de ce projet la phrase suivante :
« L'assemblée nationale, ouï le rapport de ses comités de marine , militaire, diplomatique et des colonies décrète que le pavillon blanc^ qui jmqu'à
présent a été le pavillon de ta France^ sera changé en un pavillon aux couleurs nationales... »
Est-ce clair?
Je résume les faits et les conjectures exposées dans cette seconde partie de mon esquisse en ajoutant les conclusions suivantes à celles que * j'ai tirées de ma première partie :
1 " Quoique la bannière de France, d'azur aux fleurs de lis dor^ ait subsisté jusqu'au xvii® siècle et peut-être au delà, à titre d'étendard de cérémonie, le pavillon national, de Charles VII à François P*", était le drapeau bleu chargé d'une croix blanche.
2** De François I" à Henri^ IV, le pavillon national était le drapeau bleu et blanc^ le blanc ten-
dant de plus en plus à prendre le pas sur le bleu.
3*" Le drapeau purement blanc (dont la couleur avait été celle de l'étendard de Jeanne d'Arc) succédant a,u pennon royal de France et à la cornette bleue peut-être chargée d'une croix blanche^ devient dès le règne de François V% sous le nom de cornette blanche^ le pavillon de commandement des armées fî^çaises; le signe de la souveraineté militaire, attribut de la royauté.
4' Depuis Henri IV jusqu'à la Révolution fran-
çaise, il est incontestable que le pavillon national de la France est le drapeau blanc.
CHAPITRE PREMIER
La Cocarde parisienne.
Il n'est pas douteux, nous l'avons montré dans le précédent chapitre, que le drapeau blanc ne fût, au moment de l'ouverture des États généraux, en 1789, le drapeau national de la France. Comment le drapeau tricolore,— quifut ledrapeau de la Révolution française, delà République et de l'Empire, qui, après 'avoir cédé la place au drapeau blanc sous la Restauration, de 1 81 5 à 1 830, reparut sous la monarchie de Juillet, et depuis lors a régné, non pas à la vérité tout à fait sans
partage depuis que la Révolution, non-seulement poursuivant, mais précipitant son cours, a rejeté ce premier emblème comme entaché de bourgeoisie et de modérantisme^ pour arborer le drapeau roùge, qui n'a de commun que la couleur avec V oriflamme, étendard, comme nous l'avons • montré, essentiellement clérical^ féodal et royal, — comment le drapeau tricolore, aujourd'hui qualifié de réactionnaire, s'est-il substitué au drapeau blanc, et tout d'abord quelle est la véritable origine de ce drapeau?
La réunion des trois couleurs qui le composent pour former une livrée, un pavillon, une bannière unique, remonte bien au delà de 4 789. « Charles V, dit M. Vallet de VirivilleS fit faire pour son usage et sous ses yeux une nouvelle rédaction ou édition manuscrite des Grandes Chroniques de France ou Chroniques de Saint- Denis. Sur l'exemplaire royal qui nous a été conservé (Ms. 8495, fonds français), chacune
4, Chronique de Jean Chartier, Ed. Vallet de Viriville, t. Ill^ p. 296. Extraits des comptes royaux.
des nombreuses vignettes ou miniatures qui décorent l'ouvrage est entourée de la bordure tricolore, rouge, blanc et bleu. j> La livnée de Charles VU, dauphin ou roi, fut également tricolore, tantôt rouge, blanc et bleu, tantôt rouge, blanc et vert*. Il put par conséquent arriver, et très-probablement il arriva en effet, que l'étendard personnel de l'un ou de l'autre fut quelquefois tricolore, et même tout à fait semblable au drapeau actueP. Charles IX eut pour couleurs l'incarnat, le blanc et le bleu. Henri IV eut une livrée semblable. Sa cornette, ou drapeau personnel, portera ses funérailles, est tricolore : « Suivoient après \^ comète des couleurs et livrées de Sa Majesté très chrestienne^ orenge, blanc et
4. Chronique de Jean Chartier, Ed. Vallelicle Viriville, l. III, p» 297, 303, 313.' La livrée royale à celle époque variait souvent, même sous un seul règne. Le Roi avait ses conteurs favorites, dont il portait tantôt une, tantôt deux, tantôt trois ou davantage, et dont parfois il changeait quelqu'une.
2. Lors de rentrée de Charles VU à Rouen, nous avons noté que son étendard personnel était cramoisi» Le Roi, ce jour-là, ne portait sur son étendard qu'une de ses couleurs. Mais il eu a été sans doute autrement en d'autres circonstances. On le peut du moins supposer.
bleu, «emée de masses d'Hercules en broderie d'argent, avecques la devise de Sa Majesté, qui estoit d'une H couronnée/ entrelassée de deux sceptres en saultoir, et d'une espée en pal sur le tout^ en riche broderie d'or de Cypre, avec ceste légende : Duo protegit unus...^ le penon et le guidon desdictes couleurs, livrées et devise portées par N. N. . >
A dater de Henri IV^ cette livrée qui^ même antérieurement, semblait tendre déjà à se fixer dans la Maison royale, y devient héréditaire. Henri IV la transmit à Louis XHI. Louis XI\, Louis XV et Louis XVI la portèrent. Ce fut également celle de Louis XVIII et de Charles Xw Cette livrée, par con^éqnent^ particulière jadis à tel ou tel roi, en devenant, par l'hérédité, la livrée même dii Roi, satis être pour cela la livrée natio-' naUj ni non plus la devise de la souveraineté qui
i. André Favyn, ouvrage cité, l. Il, p. -1865. Cf. en général, pour toul ce qui a trail à la livrée des rois de France avant et après Henri IV, le Dictionnaire critique de biographie et (ïhi$~ toirCj par A. Jal. Paris, Pion, 4867, in-4**, au mot Couleurs de quelques rois et princes, p. 437-439.
fat toujours, depuis François P, nous l'avons prouvé) le blanc seul succédant au bleu^ cette livrée tricolore prit un certain caractère de supériorité, de commandement, d'autorité. Elle fut dynastique dans la Maison de France. C'est ce qui explique la présence des flammes tricolores dans le drapeau blanc de la Bastille, au temps de Louis XIV* C'est ce qui explique ce fait curieux que nous trouvons dans le P. Daniel, qui ttîialheureusement ne nous en fournit pas la date première : le colonel-général de Tinfanlerie dont le pavillon militmre, le <lrapeau de commande*ment, est, nous l'atons vu, la cornette blanchey émanée de la cornette royale^ avait le privilège d'ajouter à son blason, de mettre derrière l'écu de ses armes « quatre ou six drapeaux des couleurs du Roi, qui sont blanc, incarnat et bleu. » La cornette blanche du colonel-général est le signe de sa souveraineté militaire, émanant de celle du Roi, et pour qu'il n'oublie point d'où son auto>rité procède, et sa subordination à une souveraineté plus haute et plus générale, il porte en son blason la livrée dynastique, le pavillon Irico-
lore, enseigne à, la fois personnelle et héréditaire de la Maison de France depuis Henri IV ^
Que serait-il arrivé du drapeau blanc et du drapeau tricolore, si le cours de la tradition monarchique n'eut pas été rompu par 1 ji Révolution? Cette question pourrait donner lieu à de curieuses conjectures. La solution probable serait peutêtre de nature à étonner également les partisans actuels de l'un et de l'autre drapeau. Il est certain, en effet, que si, l'ancienne monarchie continuant paisiblement son cours, la livrée tricolore, portée héréditairement par une longue suite de rois, s'était insensiblement substituée à la livrée nationale, au pavillon blanc, c'aurait été un nouveau témoignage de l'influence glorieuse de la Maison capétienne sur la nation dont on peut presque dire que les origines se confondent avec les siennes ; loin d'être une marqué de révolte et de rupture, le drapeau tricolore eût été un signe plus précis d'attachement et d'obéissance, et peut-être le symbole le plus frappant de l'auto-
i . Daniel, Milice françoise, t. 1, p. 287, liv. IV, chap. vin.
rite monarchique héréditairement exercée en France par la Maison de Bourbon.
Mais, en fait, des conjectures de cette sorte, quoique toujours utiles, et souvent nécessaires pour la pleine intelligence de l'histoire, n'ont qu'une valeur purement contingente. En réalité, au point de vue des faits, il n'y a aucun rapport à établir entre le drapeau tricolore qui a succédé au drapeau blanc, et la livrée, également tricolore (blanche, rouge et bleue), de la Maison royale de France. Il ne faut point chercher dans cette livrée l'origine de ce drapeau. Entre la cornette des couleurs et livi*ées de Henri IV, orange, blanc et bleu, et le pavillon arboré par la Révolution française, la ressemblance est purement fortuite, tellement fortuite que les partisans les plus forcenés des idées nouvelles n'ont jamais paru se douter qu'ils avaient adopté pour symbole la livrée personnelle de la Maison royale, et que celle-ci de son côté quand, en 1 814 et 1 81 5, elle rendit au drapeau blanc son ancien honneur et sa place historique, n'en conserva pas moins sa livrée tricolore, ses couleurs héréditaires.
L'origine du drapeau tricolore n'est ni royale^ ni nationale, mais essentiellement parisienne, Le drapeau nouveau date de l'institution simultanée et révolutionnaire de la Commune de Paris» et de la garde nationale en 4789w
Les couleurs de Paris, la livrée parisienne, aussi haut que l'on remonte dans l'histoire, c'étaient le rpuge et le bleu, La révolution, essentiellement parisienne, de 1 358, adopta cette livrée comme signe de rallienient contre fes roy^li^tes *.
. 4, « ... Praepositus alque cives de Parisiis habuerunt cppsilium inlra se, quod bonum esset ut aliqui de assistentibus ip^i regenti de medio tollerenlur. Unde ordinatum fuit per ipsos ut omnescaperenl capucia cgeruleaex una parte elex altéra rubea, deferenda iq signum confœderationjs rei publicaR defecdendae.i^ Chronique latine de Guillaume deNangis,,.^ avec les continuations de cette chronique... Nouvelle édition... publiée pour la Société de r histoire de France, par H. Qéraud, \. II. Paris, Renouard, 1843, in-8®, p. 248 (ann. MCCCLVIÏ). Cf. Les grandes chroniques de France^,,^ publiées par M. Paulin P^ris, t. Vil. Paris, Techener, 1838, in-S^, p. 73, chap, ^LVI du règne do Jehan le Bon, « Des chapperons partis que ceux de Paris pristvent; et cornent le Roy de Navarre alla à Rouen, La première semaine de janvier ensuivant, ceux de Paris ordopèreul qu'il auroient tous chapperons partis de rouge et de pers ; et fu commandé par les ostels, de par le prévost des marchans, que on préist tej^ chapperons. » Et p. 87, cbap. LViii (assassinat des
Après la ehute d'Etienne Marcel et de eetle première Commune révolutionnaire, ces couleurs perdirent toute signification politique et redevinrent purement municipales, mais elles subsistèrent, en cette qualité, jusqu'en 1789 \
Ce n'est pas ici le lieu de faire un récit nouveau des événements qui marquèrent les mois dé juin et de juillet 1:789. Nous nous bornerons à poser l^s points précis qui se rattachent à nptPQ sqjet,
maréchaux de Normandie et de Champagne): « ♦.. Monseigneur le duc qui moi](U estoit effraie de ce que il véeit, pria ledit préypât des marcl^ans (jue. il Iç vo^^si§t 3î^ï|yev-, cay tous sçs officiers qui lors esloient en la chambre s'enfouirent et le laissièrent. Etadont, ledit prévost luy dit: « Sire, vous n'avez garde. » Et luy bailla ledit prévost son chapperôn qui estoit des chapperons de la villq parti de rouge et de pers, le pers à destre; et prit le chapperôn dudit monseigneur le duc qui estoit de brunette noire à un orfrois d*or, et le porta tout celuy jour, et monseigneur le duo porta celuy dudit prévest. »
<. Benélon [Traité des marques nationates, i^. 495) nous apprend, à la vérité, que ce ce bleu et rouge qui faisoient les couleurs de la ville, ont été changés en rouge et tanné sous la prévôté du sieur Guiol de Charmeaux; ce prévôt (dit un hislo? rien), voyant que tous les bedeaux, cler^cs de confréries et distributeurs de pain béni portoient plus volontiers de ces robes rouges et bleu, et il n*y a présentement que les huissiers de Thôtel-de-ville qui ayent conservé leurs robes de ces deux cou-
en y joignant seulement les circonstances de nature à l'éclairer.
C'est au mois de juin 1789 que les représentants du tiers-état, en se proclamant Assemblée nationale, firent la révolution parlementaire qui rompait avec les traditions de la monarchie, relatives aux États généraux. La réunion des deux ordres du clergé et de la noblesse, d'abord interdite, puis permise et même ordonnée par le Roi, avec les députés des Communes, acheva cette révolution, en lui conférant une légalité qui lui manquait. Mais, dès le mois de juillet, la direction du mouvement échappa décidément aux
leurs> qui ont été comme je le dis, les premières livrées de la ville. » Mais, remarque judicieusement M. Jal ( Mémoire sur les trois couleurs nationales^ p. 43, note) : « De cette phrase il résulte... que si la prévôté... changea la couleur des robes des échevins, du procureur du roi et du prévôt, elle ne changea rien aux anciennes couleurs de la ville, car elle les conserva à ses huissiers qui portaient nécessairement sa livrée. D'ailleurs quand il serait vrai qu'un prévôt des marchands eût pu changer la livrée de la ville, un autre... pouvait revenir au bleu et au rouge, qui figurent dans Técu de Paris. » Nous avons et nous donnerons tout à Theure la preuve que le bleu et le rouge étaient bien les couleurs de Paris en 4789.
mains de T Assemblée, pour passer dans celles de la Commune de Paris.
Les origines de cette Commune de Paris de 1789, qu'il ne faut assurément pas confondre avec celles de 1 792 et de 1 793, sont essentiellement révolutionnaires. Les électeurs de Paris S après la nomination des députés aux États généraux, avaient continué de se réunir. « Les électeurs, dit M. Thiers, réunis en soixante districts, n'avaient pas voulu se séparer après les élections, et étaient demeurés assemblés, soit pour donner des instructions à leurs députés, soit par ce besoin de se réunir, de s'agiter, qui est toujours dans le coeur des hommes, et qui éclate avec d'autant plus de violence qu'il a été plus long- . temps comprimé. Ils avaient eu le même sort que l'Assemblée nationale : le lieu de leurs séances ayant été fermé, ils s'étaient rendus dans un autre; enfin ils avaient obtenu l'ouverture de l'Hôtel-de- Ville, et là ils continuaient de se réunir
A. Ces électeurs, issus du vote des assembles primaires, étaient an nombre de plus de trois cents.
et de correspandre avec l^ur» députés S i» Ces électeurs qui, par l'entrernise des députés de P^ris, pouvaient e^çerc^r une pression constante sur l'Assemblée tiatiqnale, subissaient eux^-TOêmes la prçs^on des agitateurs qui, discourant en pleip air, groupaient auto,ur d'eux la population, nortamnient dans le jardin du Palais-Royal.
Cette assemblée des électeurs de Paris, dès le 4 juillet 1789, s'occupait du projet de préatiop
d'une milice bourgeoise, A ee moment soninten-
tion était d'obtenir cette niilice par l'intervention de l'Assemblée. Le Roi avait appelé et cantonné entre Paris et Versailles des troupes nonibreuses. Les électeurs de Paris, appartenant à la houjv geoisie, espéraient vraisemblablement trouver dans la milice nouvelle une double protection,, d'une part contre la Cour, qu'ils soupçonnaient de méditer un acte de vigueur, et d'autre part
4 . Histoire de la Révolution française^ par M. A. Thîers, quatorzième édition. Paris, Fume, 4846, in-S^, t. I, p. 66-67. Livre II. Cf. Histoire parlementaire de la Révolution française.,,^ par P. J. B. Bûchez. Deuxième édition* Paris, Hetzei, 4846,in-8%t. I, liv. m, chap. 1 eliï.
contre la population parisienne elle-même, contre les classes inférieures, qui commençaient à intervenir en tumulte et avec violence dmB le mouvement révolutionnaire. Dans la séance du 8 juillet, Mirabeau présenta à PÀssemblée une motion pour Péloignement des troupe^, laquelle se terminait ainsi : c Et attendu qu'il peut être convenable, ensuite des inquiétudes ^t de l'effroi que ces mesures ont jeté dans Iq cœur des peuples, de pourvoir provisionnellement au maintien du calme et de la tranquillité. Sa Majesté sera suppliée d'ordonner que clans les deux villes de Paris et de Versailles, il soit incessamment levé des gardes bourgeoises, qui, sous les ordres du Roi, suffiront pleinement à remplir ce but, sans augmenter autour de ces deux villes, travaillées des calamités de la disette, le nombre des consommateurs. » M. Biauzat proposa, < par amendement, de retrancher l'article concernant la garde bourgeoise, sauf à y revenir ensuite, s'il paratt nécessaire, a Cet amendement fut adoptés
4. Buchea, ouvrage cité, t. I, p. SK6rr86fl (liv. III, chftp. II).
Ainsi, d'une part, l'Assemblée nationale reconnaissait au roi seul le droit de créer une milice bourgeoise, et, d'autre part, elle hésitait à lui en demander la création. Ce n'est pas, il faut le dire, qu'elle fût défavorable au projet. Mais, à, cette époque, s'étant déjà saisie du pouvoir constituant et ses membres étant très-divisés sur le partage à faire du pouvoir législatif, elle voulait éviter jusqu'à l'apparence d'un empiétement sur la souveraineté militaire du Roi, attribut essen*tiel du pouvoir exécutif.
Le dimanche 1 % juillet, le renvoi de Necker et le changement de ministère auquel le Roi s'était décidé la veille, imprimèrent à l'agitation qui troublait Paris le caractère d'une insurrection déclarée. Camille Desmoulins, appelant le peuple aux armes, mit à son ôhapeau une feuille arrachée à un arbre du Palais-Royal. Cette cocarde vefte fut le signe de ralliement des insurgés. Après quelques engagements partiels dans l'iptérieur de la ville, M. de Bezenval concentra les troupes royales, placées sons son commandement, sur la place Louis XV. Après la' charge
exécutée par le prince de Lambesc dans le jardin des Tuileries, et l'attaque d'un détachement du ftoyal-Allemand, sur le boulevard, parles gardes . françaises passées à l'insurrection, la place Louis XV fut évacuée par l'armée*.
Paris était aux mains des insurgés. A six heures du soir, les électeurs s'assemblèrent à l'Hôtel-de- Ville. A onze heures, ils convoquèrent les districts, et supplièrent les citoyens armés de renoncer à toute espèce d'attroupement et de voies de fait. Dans la nuit, ils se saisirent décidément du pouvoir, et créèrent un comité permanent pour l'exercer. Toutefois, par une sorte de compromis avec la légalité qu'ils violaient ouvertement, ils inscrivirent en tête de la liste de ce comitéles chefs de la municipalité légale : M. de Fiesseiles, prévôt des marchands, MM. de Corny, procureur du roi et de la ville, Buffault, Sageret, Vergue, Rouen, échevins, et Veytard, greffier en chef. M. de Fiesselles ne céda qu'à une réquisition en forme. Puis l'assemblée communale esquissa le projet
A . Bûchez, tome I, liv. III, chap. m, p. 374-376. Cf. Thiers, t. I, p. 73-75, liv. II.
chèrement caressé de sa miUce parisimne^ qu'elle ne voulait composer d'abord (précaution bourgepifte) que de douze mille bomfhea de choix, deux cents par district.
Tandis que les électeurs constitufiieQt ainsi 1q pouvoir à THôtel-da-Yine et s'occupaient de lui donner une force armée, la population parisienne
se livrait, durant la nuit, à toutesi les joiep d'une ville insurgée. Des lampions, placés aux fenêtres, éclairaient la ville ; les bourgeois les plus ardents faisaient des •patrouilles : les coups de fusils, partant çà et là, se mêlaient aux cris; d'alarme,
au bruit du tocsin. Le peuple cependant incendiait les barrières de Toctroi. La cocwde verte triomphait. Mais son règne n'eut qu'un jour ou plutôt une nuit*.
Le lendemain, lundi 13 juillet, l'Assemblée nationale tint séance à Versailles. On mit en dis-^ cussion le projet d'une adresse au Roi. Ce fut M. Guillotin qui servit d'intermédiaire entre les élec^ teurs de Paria et l'Assemblée i
^. Bûchez, t. I, p. 376, 377, liv. III, chap. ni. Cf. Thiers, t. I, p. 7S, liv. II.
« M, Guillotin aïiponce qu'il est chçirgé par MM. les électeurs de donner lecture de Tarf été qu'ils ont pris le 12. Le voici en substance^:
« L'assemblée des électeurs de la ville de Paris, <( sensiblement touchée des émeutes populaires, et {{ voyant ^vec |p plus gr^Pd regrat que l^s mqyensi « faits pour rétablir l'ordre sout précisémept cepx qui « les fomentent, supplie l'Assemblée nationale de « concourir, autant qu'il est en elle, à établir une « milice. bourgeoise. »
« M. Guillotin termine en priant l'Assemblée de prendre Tarrêlé en considération et de le mettre en délibération.
« Plusieurs membres- pensent que ce n'est pas le moment de délibérer sur une telle motioni que TAssemblée a déjà décidé ce point en votant la dernière adresse au Roi ; qu'on avait retranché de l'arrêté l^ partie où Ton demandait pour Paris et pouf VersajUeg une milice bourgeoise,
« Mais la plus grande partie de l'Assemblée paraît ne pas penser de même : on observe que les cir-? constances sont changées : c'est Paris qui réclame
pour sa sûreté une milice bourgeoise; c'est P^ria
. qui est assiégé de troupes étrangères et ennemies ; i\ faut s'empresser d'aller à son secours. »
L'Assenoiblée nomma deux députations : l'qne devait demander au Roi Téloignement des trou-
pes, le retour des ministres congédiés et Tinstitution de la milice bourgeoise; l'autre, porter à Paris la réponse du Roi, dans le cas où elle serait conforme à la demande de l'Assemblée nationale. Quand la députation envoyée au Roi fut rentrée dans la salle, le président prit la parole :
« M. LE Président. — J'ai représenté au Roi la situation alarmante où se trouve le royaume ; le danger de voir naître successivement dans les autres villes les mêmes troubles qui existent dans la capitale : la nécessité de rétablir la tranquillité publique dans la ville de Paris, en éloignant promptement les troupes et en établissant une milice bourgeoise ; et j'ai ajouté que l'Assemblée nationale reconnaissait le droit qu'avait Sa Majesté de régler la composition de son conseil, mais qu'elle ne pouvait lui déguiser que le changement des ministres était la première cause des malheurs actuels.
« Le président rend compte ensuite de la réponse de Sa Majesté ; elle est conçue en ces termes :
« Je vous ai déjà fait connaître mes intentions sur « les mesures que les désordres de Paris m'ont forcé « de prendre ; c'est à moi seul.de juger de leur néces- (c site ; et je ne puis, à cet égard, apporter aucun « changement. Quelques villes se gardent elles-
« mêmes ; mais l'étendue de cette capitale ne permet « pas une surveillance de ce genre. Je ne doute pas de « la pureté des motifs qui vous portent à offrir vos « services dans cette affligeante circonstance ; mais (( votre présence à Paris ne ferait aucun bien, elle est « nécessaire ici pour l'accélération de vos importants « travaux, dont je ne cesse de vous recommander la « suite. »
« La réponse du Roi ne satisfait point l'Assemblée ; plusieurs membres témoignent leur indignation de la tranquillité apparente du Roi au milieu du désordre général, et du peu de condescendance qu'il a pour les demandes de l'Assemblée nationale.
« On propose alors de nommer des commissaires qui seront chargés de rédiger sur-le-champ un projet d'arrêté.
« Cette proposition est adoptée.
« Les commissaires sont nommés. Ils se retirent un moment, et bientôt ils reviennent apporter le projet d'arrêté qui suit, et qui est unanimement approuvé.
« L'Assemblée, interprète de la nation, déclare que « M. Necker, ainsi que les autres ministres qui vien- « nent d'être éloignés, emportent avec eux son estime « et ses regrets ;
« Déclare qu'effrayée des suites funestes que peut « entraîner la réponse du Roi, elle ne cessera d'in- K sister sur l'éloignement des troupes extraordinaire-
« ment rassemblées près de Paris et de Versailles, et « ^UT rétablissement des gardes bourgeoises, etc. ^ »
L'Assemblée, sous la pressioq des événements qui s'accomplissaient à Paris, se prononçait avec plus de fermeté et de hardiesse qu'elle ne Tav^ît jusqu'alors osé faire pour l'établissemept dff la milice bourgeoise; cependant, on le voit, elle n'allait pas jusqu'à décréter elle-même cette création. Elle n'agissait que par vole d^ adresse^ de supplication, et recoqpaisSi#, uqe fois de plus, par ses instanoesf mêmes auprèa du Koi, que la nouvelle force qu'il s'agissait d'armer ne le pourrait être légalement sans l'ordre ou du moins sans Je consentement dq priqce^ gardien naturel et défenseur héréditaire d^ l'prdr^ et de la sécurité publique.
Le comité permanent, en sa qualité de pouvoir insurrectionnel, n'y mit pas tant de ménagements. Pressé d'arpier la hoqrgeQisie parisienpe, dont il était le mandataire, et contre la cour et, contre
A . Bûchez, ouvrage cité, t. 1, p. 379-3$2, liv. III, chap. in. Séance du lundi 43 juillet.
le peuple, il usurpa dans la cité le pouvoir militaire, aussi hardiment que tous les autres, et ce
même jour 13 juillet, dans l'après-midi, publia
l'arrêté suivant, qui créait la milice parisienne et
lui donnait une cocarde :
HOTEL-DE-VILLE
FORMATION DE LA MILICE PARISIENNE, LUNDI APRÈS MIDI, 13 JUILLET 1789. ARRÊTÉ DU COMITÉ PERMANENT ÉTABLI PAR l'assemblée GÉNÉRALE DE CE MATIN, 1 3 JUILLET 1789.
La notoriété des désordres et excès commis par plusieurs attroupemens, ayant déterminé l'Assemblée générale à rétablir san3 délai la milice parisienne, il a été ordonné ce qui suit :
1*» Le foods de la milice parisienne sera de quarante-huit mille citoyens, jusqu'à nouvel ordre.
V Le premier enregistrement fait dans chacun des soixante districts, sera de deux cents hommes, pour le premier jour, et ainsi successivement, pendant les trois jours suivans;
3" Ces soixante districts, réduits en seize quartiers, formeront seize légions, qui porteront le nom de chaque quartier, dont douze seront composées de quatre bataillons, également désignés par le nopa dçs dis-
tricts, et quatre de trois bataillons seulement, aussi désignés de la même manière.
4° Le fonds de chaque bataillon sera de quatre compagnies.
5" Chaque compagnie sera de deux cents hommes, dont la composition sera portée, dès le premier jour, à cinquante hommes, pour completter successivement les deux cents hommes demandés à chaque district, à l'effet de commencer le service.
6*» L'état-major général sera composé d'un commandant-général des seize légions ; d'un commandantgénéral en second; d'un major-général, et d'un aidemajor-général,
70 L'état-major particulier de chacune des seize légions sera composé d'un commandant en chef, d'un commandant en second, d'un major, de quatre aidesmajors et d'un adjudant.
8^ Chaque compagnie sera commandée par un capitaine en premier, un capitaine en second, deux lieutenans et deux sous-lieutenans; les compagnies seront composées de huit sergens, dont le premier sera sergent-major, de trente-deux caporaux, de cent cinquante-huit factionnaires et de deux tambours.
9° Le comité permanent nommera le commandantgénéral, le commandant-général en second, le majorgénéral, l'aide-major-général et les états-majors de chacune des seize légions, sur les désignations etren-
.seignemens qui seront adressés par les chefs des districts.
Quant aux officiers des bataillons qui composent lesdites légions, ils seront nommés par chaque district, ou par des commissaires députés à cet effet dans chacun des districts et quartiers.
MAÏ(QUE DISTINCT! VE
10» Gomme il est nécessaire que chaque membre qui compose cette milice parisienne porte une marque distinctive, les couleurs de la Ville ont été adoptées par V Assemblée générale ; en conséquence chacun portera
la COCARDE BLEDE ET ROUGE.
Tout homme qui sera trouvé avec cette cocarde, sans avoir été enregistré dans l'un des districts, sera
remis à la justice du Comité permanent.
Le grand état-major réglera les distinctions ultélicures de tout genre.
11» Le quartier général de la milice parisienne sera constamment àTHôtel-de-Ville.
12** Les officiers composant le grand état-major auront séance au Comité permanent.
1 3** Il y aura seize corps de garde principaux pour chaque légion, et soixante corps de garde particuliers correspondans à chaque disirict.
1 4o Les patrouilles seront postées partout où il sera nécessaire, et la force de leur composition sera réglée par les chefs.
1 5o IJBS ariHes prises daas le corps de gatdô y seront laissées par chaque membre de la milice parisienne, à la fln de leur service^ et MM. les officiers en seront responsables*
16° D'après la composition arrêtée par le corps de la milice parisienne, chaque citoyen admis à défendre ses foyers voudra bien, tant que les circonstances l'exigeront, s'astreindre à faire sou service tous les quatre jours. ,
Fait è l'Hôtel-de-VîUiô de Paris, le 13 juillet 1789.
De Flesselles, Ethis de Corny, Veytard, iireffiei' en chef; M. le marquis de la.
Salle, Mw Tabbé Faughgt^ M. Tassîn, M. DE Leutre, m. Quatremère, m* Du-
MANGIN, M. GlROUST^ M. DUCLOS-DUFRES- NOY, M. MOREAU DE SaINT-MÉRY, M. De-
sissARTs, M. Hyon, m. le , Grand de Saïnt-René, m. Iëannin, M. Grêlé, commissaires du ComUé permanent (4 ) .
Le lendemain, 1 4 juillet, fut le jour de k prise de la Bastille. Le Roi, dès ce jour même, faiblit
1. Journal de Paris, numéro 496, mercredi 45 juillet 4789, p. 884, col. 2, p. 885. Cf. Bûchez, ouvrage cité, t. 1, p. 385, 386 (liV. ill, chap. ih). La cocarde verte fut, dit-on, abandonnée, parce qu'on s'apierçùt que le vert était la couleur particulière du comte d'Artois. Cf. Courrier d'Avignon du ihercredi 22 juillet 4789, n'^ 58, p. 239, col. 2^ « Oft vit Unéttlittee nombreuse sous les armes. Elle porioit d'abord une cociurde
et couvrit de sa sanction riostitutioA révolutionnaire de la garde parisienne^ par ces paroles adressées à une députation de l'Assemblée nationale :
w Je me feuis sans cessé octîupé de toutes les mesures propres à rétablir la tranquillité dans Paris. J'avais, en conséquence, donné ordre au prévôt des marchands et aux officiers municipaux de se rendre ici, pour concerter avec eux leâ diépositions nécessaires. Instruit depuis de la formation d'une garde bourgeoise, j'ai donné des ordres à des officiers généraux de se mettre à la tête de cette garde, afin de Taider de leur expérience et seconder le zèle des bons citoyens. J'ai également ordonné qUe les troupes qui feottt au Champ-de-Mars s'écârtetit de Pûtis. Les inquiétudes que vous me témoignez suî* les désordres de cette ville, doivent être dans tous les cœurs, et affligent vivement le mien. »
Louis XVI j cela semble résulter de ces paroles,
verte: elle la changea pour une cocarde rouge et blanche. » L'erreur du correspondant du Courrier d'Avignon : rôûge.M blanchie au iie^ de ronge H bleue,, senibie indiquer déjà à la date où il écrivait (15 juillet) une tendance du blanc k s'introduire sur la cocarde parisienne. Après cela, peut-être est-ce purement et simplement une faute de lecture commise à Timprimerie du journal.
voulait au moins, sans le dire avec assez de netteté, se réserver le choix des principaux chefs, et la direction personnelle, en quelque sorte, de la milice nouvelle. Mais cette réserve fut aussi vaine que le refus de la veille. Dans la journée, on le sait, le Roi courba décidément la tête devant rinsurrection parisienne, vint à l'Assemblée, saris escorte, accompagné de ses deux frères, et lui annonça qu'il avait donné ordre aux troupes de s'éloigner, non plus seulement du Champ-de- Mars, mais des environs dé Paris et de Versailles. Trois jours après, le 47, il se rendit à Paris, et vint, pour ainsi dire, confesser en personne à l'Hôtel-de-Ville la défaite de la monarchie. Le marquis de La Fayette avait pris, dès le 15, sur l'invitation des électeurs, le conmiandement général de la milice parisienne, et, ce même jour, en remplacement de Flesselles, assassiné le 14, Bailly avait été proclamé non plus prévôt des marchands (ce titre avait le tort d'être consacré par l'histoire), mais maire de Paris *. .
4. Bûchez, ouvrage cité^ t. 1, p. 396-444, liv. lll,chap. iV, et liv. IV, clfiap. i.
Le Roi, qui avait dû laisser ses gardes du corps à Sèvres, traversa Paris entouré de la députation que l'Assemblée nationale avait chargée de l'accompagner, afin de rendre hommage, elle aussi, à l'insurrection parisienne, entre deux haies de milice bourgeoise, précédé et suivi de cette même milice, tant à pied qu'à cheval. Ce jour-là fut le triomphe de la cocarde rouge et bleue. A l'Hôtel-de-Ville, le maire présenta au Roi cette cocarde, ou, pour parler comme le Moniteur^ « ce signe de l'insurrection de ses sujets, » Louis la reçut, la plaça à son chapeau, et ce fut avec cette marque parisienne qu'il se présenta par une fenêtre à la foule amassée sur la place de Grève, contente pour le moment de sa victoire, et qui criait : Vive le Roi ^ ! »
Lorsque le Roi, lisons-nous dans le recueil intitulé Mémoires du général La Fayette*, eut reçu
à. Ibid.y p. 444-447, liv. IV, chap. I. Cf. Thiers,t. I, p. 89, 90. liv. II. Cf. Gazette nationale ou le Moniteur universel du 29 juillet 4789, n^ 27. De Paris, Suite des événements qui ont suivi la prise de la Bastille»
ITO
à l'Hôtel-de- Ville, des mains du maire, la cocarde de la révolution qui n'avait encore que les deux couleurs de la ville, il fût reconduit par le commandant général jusqu'au piquet des garded du corps resté hors les murs. A la suite de la délibération de l'assemblée des électeurs du 16, m projet d'organisation fut arrêté par La Fayetttt, de concert avec le comité militaire, l'état-majôf de la garde provisoire, le général Mathieu Dumas, rapporteur. En même temps ce fut sur sa propo* sition qu'après l'adoption des nouvelles cotdeuf^ par le Roi, YHôtel-de'Villey ujoMaVkmiQbB coupleur BLANCHE*. Ainsi fut fôrmét la œckVits^ tRî-
Fayette^ publiés par sa famille. PariS) Fduraier, et Londres, Saunders and Otley, 4 837-38, d vol. in-8«.
4 . Ici les Mémoires ajoutent cette note : a La cocarde fat d^âbord bleUe et rouge ; ce n^étaient pas seulement les couleurs de la ville, mais par un singulier hasard, celles de la livrée d'Orléans. La Fayette, frappé de cette circonstance et voulant nationaliser (sic) l'ancienne couleur française, en la mêlant aux couleurs de la révolution, proposa à THôtel-de- Ville et fit adopter la cocarde tricolore. Note du général La Fayette» i» Le langage de La Fayette est étrange, mais son téittoignage esl précieux. Je ne m'arrête pas à la bizarrerie de celle expression, nationaliser l'ancienne couleur^ ett., t|Ui rend utt« idée plus bizarre encore. Il est bien évident que l« bk^ éiant
COLORE, depenue la cocarde nationale. La Fayette, en présentant àTHôtel-de-tVille le projet d'orgçi-
Vancienne couleur française, c'est lui qui peut seul donner un eerlain caractère national aux couleurs de la révolution et non elles à lui ; mais nati&»aU dans la pensée cle La Fayette, avai( évidemment pria un sens directement contraire à son sens naturel : national pour lui, e^est insurrectionnel: est national à ses yeux, dans cette première période de la Révolution, tout ce dont la nation s'était passée jusqu'à lui, tout ce qui 3e fait contre ou malgré le Roi. C'est à peu près en ce sens que, dès le 46 juillet, il donna à la milice parisienne le nom de garde «ationale^ qui est de son invention (Buche%, t, I, p, 44^, }iy« IV, chap. i). Quant au singulier hasard de la ressemblance des couleurs de Paris avec la livrée d'Orléans^ ce que noqs avons dit au commencement de Cette troisième partie de la livrée héréditaire de la !liaisQn de France depuis Henri IV en est l'explication la plus probable, soit qu'en 4789 la branche cadette ne portât plus que deux des trois couleurs héréditaires des Bourbons, soit, ce qui est beaucoup plus vraisemblable, que portant les trois couleurs comme la branche aînée,, le blanc dans sa livrée fût alors moins apparent que le bleu et le rouge. Voici, d'après Benéton (Traité des marques nationales, p. 305), quelle était la livrée de Philippetie France, duc d'Orléans, frère unique de Louis XIV î « A l'égard, dit-il, des princes puîqés des roia, en leur faisant une maison, on leur donne une livrée. M. Philippe de France, duc d'Orléans, frère uniqqe de Loui? JIV, prit pour la sienne un fond rouge doublé de bleu, galonné de deux galons accostés, l'un blanc, et Tautre bleu, et tous deuxlijnbés; ou bordés d'un échiquier de blanc et de rouge de deux traits, ce qui est devenu une livrée héréditaire pour tous les descendants mâles de ce prince. Cette livrée avoit déjà élé portée par Gaston de France, duc d'Orléans, frère puîné de Louis XUI. » Il
nisatioD avec cette cocarde et l'uniforme tricolore, prononça ces paroles : « Je vous apporte
est très-vraisemblable que cette livrée n'avait pas changé en 4789. La Fayette était donc très-probablement dans l'erreur quand, ajoutant le blanc aux couleurs de Paris, il croyait les distinguer par là de la livrée d'Orléans. Il les en rapprochait au contraire, aussi bien que des couleurs propres du Roi, chef de la branche aînée. Cette erreur môme prouve qu'entre la cocarde de 89 et la livrée royale le rapport est tout fortuit. — Cependant je dpis noter ici cette phrase de VAmi du Roi, organe du parti royaliste ( numéro 447, lundi 25 octobre 4790, p. 599, col. 2) : « Ceux-là sont les véritables contre-révolutionnaires qui substituent les couleurs d'un particulier à une couleur nationale depuis douze cents ans. » Il y a évidemment là un trait dirigé contre le duc 4'Orléans et contre Mirabeau, que l'on soupçonnait de vouloir porter le duc au rang suprême. Mais il est étrange que les rédacteurs de VAmi du Roi ne se soient pas aperçus que la livrée du duc d'Orléans était aussi celle de Louis XVL — Quoiqu'il en soit, il ne semble pas que l'on puisse raisonnablement, sur l'origine de cette cocarde, récuser le témoignage de M. de La Fayette, qui concorde parfaitement avec l'arrêté du Comité permanent. M. de I^a Fayette voyait dans la cocarde tricolore une conciliation comme il la rêvait, et l'union des couleurs révolutionnaires avec la couleur nationale et royale offrait à son esprit charmé un symbole de cette monarchie américaine qu'il présentait encore aux Français, en 4830, comme la meilleure des Républiques. Il mourut sans avoir vu son idéal réalisé, mais sa cocarde avait fait fortune. — Le correspondant du Moniteur universel (<7 juillet 4874), qui nie V autorité du blanc avant 4789, veut tirer le drapeau de la Révolution de la livrée royale, et pour expliquer la transition, qui
« une cocarde qui fera le tour du monde, et une c institution a la fois civique et militaire, qui
lui parait malaisée, il se jette dans là hanle fantaisie : « Gomment diable I s'écrie-t-il dans nn langage, comme dirait Benéton, galant et militaire, comment diable cette livrée royale s^estelle transformée en drapeau de la liberté? Je n*en sais rien. On a inventé cent explications légendaires et peu satisfaisantes. Voici la mienne : en 1789, après la prise de la Bastille, licenciement des gardes françaises et organisation de la garde nationale. Chaque bataillon de cette dernière garde reçoit une compagnie des gardes françaises, et prend les couleurs de ce corps d'élite. Ce trio, rouge, bleu et blanc, devient à la mode; on le tnet partout, en cocardes, en écharpes... de là, le drapeau tri«colore. » Cette explication, aussi peu satisfaisante que les cent autres, n'a môme pas, comme elles, Tavantage d'être légendaire. Elle est fantastique. Il est étrange que des faits' relativement récents soient aussi promptement dénaturés. Me voilà obligé, une fois encore , de renvoyer le collaborateur du Moniteur à la Gazette nationale (n*" 24 , du 20 au 23 juillet 1789). H y trouvera Tarrêté du Comité permanent instituant la milice parisienne et lui donnant la cocarde rouge et bleue^ la veille de la prise de la Bastille, Je ne hais point les conjectures en histoire, j'en use moi-môme avec hardiesse, mes lecteurs diront peut-être avec témérité, mais ici la vérité n'était pas malaisée à découvrir. M. Jal l'avait parfaitement établie avant moi pour l'origine parisienne de la cocarde. Mais M. Jal, sujet à se tromper comme moi, comme nous tous, M. Jal a de la critique, chose rare, môme dans l'érudition, même dans l'armée ! Cf. Jal, Mémoire cité sur les trois couleurs nationales et Dictionnctire critique^ etc.^ au mot Pavillon national ^ p. 948, col.>2, p. 949.
a dûît triompher des vieilles tftctiques de Tîlu-
c rope,' et qui réduira le» gpuverqements arbi-
« Irairés à ralternative d'être battus s'ils ne
€ l'imitent pas, et renversés s'ils osent Fimi-
« ter\ » -
Ainsi l'origine de la eooarde trioolore est bien, CQinroe nou^ r^vQps dit, intimement liée avec Tinstitution révolutionnaire de la garda pationale par la Comipune insurrectionnelle de Paris. Elle futcomposée par r adjonction du bhnc, couleqr nationale de la France, au bleu et au rouge, cou-
I. Mémoire du^n^c^l ha Fayette, \, {{| p. 2^6, 967* I^es Hémoires ajoutent; « Voill^ çommenli fi^rapt iqstiti^éea les garder nationales, h^, révolution du ^ 4 juill^i dVQ'U donné à, l(^ cçkpiUkle une espèce de supréinatie siur les (k^t(Tes viU^^ ^t sy^r (ptf5 les cantons du royaume^ qui s'empressèrent de suivre ses ei^fxnples et de demander ses conseils* n CU fiapporf du g^péral Chanzy, sur le projet de loi relatif à la dissolution et siu (iésarmement des gardes nationales. Assemblée nationalOj séance du samedi 49 août U74 j « On peut dire que la gar46 nationale, telle que nous la comprenons de nos jours, date du commencement de la flévolution, et qu'elle tire de oette origine le double caraclère conservaltur et révolutionnaire qu'il faut bien lui reconnaître. Elle est née de la nécessité d'asBur0r Vordre intérieur, cela est vrai, mais aussi d'une pensée de guspipion à regard de Tarmée que sa iidélité au pouvoir, bi9n qqo dO pluq en plus ébranlée et douteuse, faisait encore redouter pour Ips Ij-
leura de Pari?. Cette cocarde, acceptée de plu^ . oq moiqa bon gré, suivant les partît, par l'Assemblée nationale, et subie par le Roi, ni le Roi
ni TAsseroblée n'auraient sans doute songé à la
créer, et ils ne prirent point l'initiative de cette création* non plus que de l'institution de la garde nationale, Paris donna ses couleurgi à la France, comme il lui a donné tant de fois pour maîtres ^es tribuns, ses favoris.
Ce serait une erreur de croire que, dès l'appa-
bertés que Ton revendiquait alors. La municipalité de Paris fat la première à créer, dès 1789, une milice de douze mille hommes, promptement portée à quarante-huit mille» qu'elle recruta dans la bourgeoisie et dans les gardes françaises insurgées, lui donnant la cocarde aux couleurs bleue et rouge de la ville pour afdrmer son indépendance, en y ajoutant toutefois, comme marque de respect, la couleur blanche, qui était celle du Roi. L'exemple fut bientôt suivi dans les provinces.... En résumé, votre commission, en terminant son rapport, croit devoir insister pour l'adoption du projet de loi, et vous demande Turgence pour son examen. A Texception d'une voix, elle a été- unanime à admettre le principe de la suppression et du désarmement immédiat. Dans la question de la suppression, il ne s^est produit qu'une minorité de quatre voix. » M. le général Chanzy établit parfaitement la naissance simultanée et insurreciien- Belle^ Torigine toute parisienne, et de la garde nationale et de la cocarde tricolore.
rition de cette cocarde, il en soit résulté l'adoption immédiate et générale d'un nouveau pavillon français, d'un type uniforme d'étendard tricolore pour l'armée, la marine, et plus généralement, pour l'Etat et les diverses délégations, divisions et subdivisions de la puissance publique. La livrée parisienne, à vrai dire, ne fut portée d'abord que sous forme de cocarde^ Dans la milice parisienne elle-même, non-seulement les drapeaux qui, dès l'abord, portèrent les trois couleurs, en varièrent la disposition d'une façon
4 . ce L^habillement ou uniforme de la garde nationale parisienne consiste en un habit de drap bleu-de-roi avec passepoil écarlate, paremens et revers blancs, le collet montant écarlate, veste et culotte blanches, guêtres noires pour Thiver, blanches pour l'été ; la giberne avec une plaque aux armes de la Ville, surmontée de fleurs de lis ; uù baudrier avec sabre à monture de cuivre doré aux armes de la ville, surmontée de fleurs de lis, au numéro de la division et du baiaillon, le numéro de la division en haut, et celui du bataillon en bas^ Le chapeau noir^ bordé d'un galon de soie noire ; au-dessus du bouton et de la gance, est une houpe de laine frisée d'une couleur ou de plusieurs, suivant la marque de la division. La cocarde est de forme ronde, des trois couleurs adoptées par la nation, blart" che, rouge et bleue, etc. « Description curieuse et intéressante, etc. Introduction^ P* S*
tout arbitraire, mais tous lies drapeaux ne portèrent point la livrée nouvelle, il y en eut même qui furent complètement blancs.
Nous pensons qu'il y a intérêt pour nos lecteurs à se rendre compte de cette diversité curieuse. Aussi reproduisons-nous ici en abrégé la description de quelques-uns des soixante drapeaux de la garde nationale de Paris :
« District de Saint-Jacques du Haut-Pas. — Première division, — Premier bataillon... Le drapeau... a six pieds en quarré ; dans le milieu est une croix de taffetas blanc ; à chaque extrémité est représenté le bonnet de la liberté, couleur grisâtre. Au centre de cette croix est le château de la Bastille encore fumant, au-dessus duquel est une exergue écrite en lettres d'or sur un ruban bleu azur, portant ces mots : Ex semtute libertas : en français, Fesclavage a donné^ naissance à la liberté. Au-dessous de la Bastille est un chiffre formé des quatre lettres initiales en or : S. J. H. P., lesquelles signifient Saint- Jacques du Haut-Pas. Les quatre angles de ce drapeau sont de taffetas bleu-de-roi, parsemés de fleurs de lys d'or. Le revers du drapeau représente au milieu une croix de taffetas blanc, et les quatre angles semblables à l'autre côté ; mais au centre de la croix est une couronne
civique emlronpée d'une gloire eo or très-éclatante, eto,
« District de Saint- Victor. -^ Second batailUm,., Le drapeau a six pieds eo quairé, de taffetas rouge . dans ^a totalité, etc. Au-dessus est une légende écrite eu lettres d'or, sur un large ruban bleu-de-roi, portant ces mots : loi, Concorde^ Liberté... Au-dessous de la lance en cuivre doré, évldée d'une fleur de lys à jour, sont attachés avec un cordon de soie blapche et or, deux glands de même, une cravatte de taffetas blanc, sans être garnie.
« District de Saint-Marcel. — Quatrième bataillon,.. Le drapeau, qui a six pieds, est de taffetas blanc dans sa totalité. Le milieu représente un paysan rempli d'effroi, et de grandeur naturelle, vêtu d'une veste rouge, culotte bleue, bas blancs et souliers noirs, accourant des champs, tout effrayé, vers la barrière des Gobelins, etc. La cravatte de taffetas, couleur de rose et bleu céleste, est attachée au-dessous de la lance de cuivre, avec cordon de sole bleue et blanche, et les glands pareils. Ce drapeau a été peint à la manufacture des Gobelins.
« District des Mathdrins, ^Dixième bmiUan^.. Le drapeau de ce district est de taffetas des trois couleurs... Le milieu représente uue large croix blanche... Les quatre angles de la croix sont de couleurs
opposées l'une à Tautre^ doat d^ux rouge cramoisi et deux bleu céleste^ etc*
« District des Prémontrés de la CROix-RoiTâfi. -— Seconde division. — Premier bataillon,.. Le drapeau... a sept pieds et demi en tous sens, et est dans sa totalité de taffetas blanc— Au milieu... est une large croix rouge ponceau» bordée d'un cadre bleu-deroi 5 etc.
« Ï)ISTRICT DES C0RD6LÎERS* — Seconde division. — troisième batailloft,,. Le drapeau.. . est d'assemblage de trois couleurs t le milieu est une croix en taffetas bleu-de-roi; les quatre angles sont de couleurs opposées Tune à l'autre, dont deux rouge-ponceau^ et deux blanches sans aucun ornement, etc.
t( DlSTftlGT DE NotrË'-Dame* — Seconde division^ -— QAntrièrVte bataillon,.. Le drapeau*^, a six pieds eu qUârré; le milieu est une large croix de taffetas blanc... LiBS quatre coins.», sont de taffetas de deux couleurs opposées Tune à l'autre, dont deux d'un bleu tendro et les deux autres couleur rose ; à chacun desquels est une fleur de lys en or... Ce drapeau a été béni dans le chœur de l'église de Paris par M. Tabbé Radix, le 17juillel 1789, à dix heures du malin. C'est le premier drapeau qui a été fait, béni, et porté au-devant du Roi, le 17 juillet 1789, etc.
« District des Carmes déchaussés. — Seconde dî-
vision. — Dixième bataillon.,. Le drapeau de ce district est... de taffetas bleu-de-roi très-foncé dans toute son étendue, et parsemé de fleurs de lys d'or, sans fin, etc.
« District de Saint-Nigolas-des-Champs, transféré au Sépulcre. — Troisième division. — Seœnd bataillon... Le drapeau... est composé de taffetas des trois couleurs adoptées par la nation, bleu, rouge et blanc; et partagé en quatre parties égales. Les deux parties d'en haut, attachées à la lance,' sont de deux couleurs. Tune est blanche etTautre bleu-de-roi... les deux parties d'en bas sont aussi de deux couleurs. Tune blanche etTautre rouge ponceau, etc.
« District de Saint-JagOues-l'Hospital. — Qmtrième division. — Premier bataillon... Le drapeau a six pieds en quarré, et est de taffetas blanc dans toute son étendue, sans aucun ornement ; la cravatte de taffetas blanc, aussi sans ornçment, est attachée avec un cordon à deux glands d'or, au-dessous de la lance en cuivre doré.
« District de Saint-Louis-la-Culture, rue Saint- Antoine. — Cinquième division. — Sixième bataillon... Le drapeau de ce district est de taffetas blanc dans toute son étendue, et a six pieds en quarré. Sous la lance en cuivre doré, est attachée avec un cordon à deux glands et frange en or fin, une cravatte en taffetas
blanc, garnie d'une frange en or, et sans autres ornemens, etc., etc. ^ »
La cocarde nouvelle, depuis que le Roi l'eut . acceptée, le 17 juillet 1789, se propagea rapidement en France, aussi rapidement que la fièvre révolutionnaire, qui de Paris s'étendait à toutes les parties du royaume. X»e mouvement insurrectionnel dont la prise de la Bastille avait marqué «
l'avènement, succédait dans les provinces, comme dans la capitale, à ce qu'on a si justement et si noblement appelé < le mouvement national de la fin du dernier siècle, d Bientôt, ce fut la cocarde blanche, l'ancienne cocarde de la nation, qui fut suspecte, qui fut proscrite, étant considérée comme le signe de ralliement des aristocrates. Les journées des 5 et 6 octobre, entreprise commune
\, Description curieuse et intéressante des soixante dra^ peaux, etc., p. 2, 4, 5, 6, 8, 9, 40, 49, 20, 24, 22, 25, 26, 27, 36, 40, 41 , 57, 85. Cf. Collection complète des drapeaux faits dans les soixante districts y etc., et les Collections de drapeaux. Bibl. nat.. Imprimés^ cotées Li *', n^ 4. — Le drapeau de Saint-Jacques-de-rHôpilal fat modifié en 4790. Voyez pi. 3 de nos dessÎDS le drapeau du bataillon de Saint-Louis-la-Culture vi celui du bataillon des Cordolicrs.
delà populace et delà garde bourgeoise, avaient amené à Paris le Roi, dès lors à peu près captif, et l'Assemblée nationale, plus que jamais courbée sous le joug des agitateurs parisiens. Le samedi 29 mai 1790, le président donna lecture à l'Assemblée nationale de la proclamation suivante, par laquelle Louis XVÏ sacrifiait décidément à la vaine espérance du rétablissement de l'ordre et de la paix publique la cocarde traditionnelle :
« Jamais des circonstances plus impérieuses n'ont invité tous les Français à se réunir dans uq même esprit, à se rallier avec courage autour de la loi, et à favoriser de tout leur pouvoir rétablissement de la Constitution. Nous n'avons rien négligé pour inspirer ces sentiments à tous les citoyens ; nous leur avons nous-même donné l'exemple de la confiance la moins équivoque dans les représentants de la nation, et de nos dispositions constantes pour tout ce qui peut concourir au bonheur de nos sujets et à la prospérité de la France.
« Serait-il donc possible que les ennemis du bien public cherchassent encore à troubler les travaux importants dont l'Assemblée nationale est occupée, de concert avec nous, pour assurer les droits du peuple et préparer son bonheur; que l'on essayât
d'émouvoir les esprits, soit par de vaines terreurs et de fausses interprétations des décrets de TÂssémblée nationale, acceptés ou sanctionnés par nous, soit en entreprenant d'inspirer sur nos intentions des doutes aussi mal fondés qu'injurieux, et en voilant des intérêts et des passions privées du nom sacré de la religion 7
. <r Une opposition si ecmpable non» afBîgeraît sensiblement, en même temps qu'ai» exej^^erait toute notre animadversion. L'objet continuel de nos soins est dé prévenir et de réprimer tout ce qui en porterait le caractère. Nous avons même jugé digne de notre soUieitude paternelle d'interdire jusqu'aux signe» qui ieraiei^t propres à manifesteir des divi^îoc^ et des partit
a Mû par ces considérations, et instruit qu'en divers lieux du royaume des particuliers se seraient permis de porter des cocardes différentes de la coearde naiieoale que bobs portons. nou&-méme, et ceosÂdérant }e« ii]^çca[)véiuepts qui pe^ve^t résulter de cette diversité» nous avoAs cru devoir l'interdire.
« En conséquence faisons défense à tous nos fidèles sujets, et dans toute Tétenduejde notre royaume, de faire usage d'aucune autre cocarde que de la cocarde wUoQale^
« Exhoplons tous les bons eitoyes» à s'abatoftir dans leurs discours, comme dans leurs écrits, de tous reproches ou qualifications capables d'aigrir les esprits,
de fomenter la division , et de servir même de prétexte à de coupables excès.
« Signé: Louis *. »
C'est de la cocarde, on le voit, qu'il s'agit uniquement dans cette proclamation. Il n'y est nullement question, des drapeaux. C'est qu'en effet le drapeau blanc survécut à la cocarde, non-seulement comme pavillon militaire et maritime, mais comme bannière civile de la France. Je n'en veux d'autres preuves que les étendards qui furent portés et bénis au Champ-de-Mars, le 1 4 juillet 1 790, à la grande fête de la fédération. Les drapeaux de la garde nationale de Paris naturellement y figurèrent : nous avons dit qu'ils étaient loin d'être tous et uniformément tricolores. La députation de chaque département avait sa bannière, qui lui avait été offerte par la Commune de Paris. Or si la cravate de ces bannières des dépar-
ia Moniteur universel^ n^ 4Ô1, lundi 31 mai 4790. Bulletin de l'Assemblée nationale. Séance du samedi 29 mai, au soir. La proclamation fut signée par le Roi le 28 mai^ et contre-signée par M. de Saint-Priest. Cf. Journal militaire^ t. 1, p. 486, nM2, 4t)juin4790.
tements (que Ton peut bien, ce me semble, qualifier de bannières civiles de la France) était tricolore, les bannières elles-mêmes étaient blanches. La députation de l'armée était précédée d'une bannière, également donnée par la Commune de Paris et qu'on appela Y Oriflamme. Cet étendard, considéré ce jour-là comme le grand pavillon de commandement, le drapeau stipréme, était porté par M. de Vergennes, grand écuyer tranchant et porte-cornette blanche de France^ qui s'avançait, escorté des maréchaux de Mailly et de Ségur, et d'un groupe d'officiers généraux*. Cette ori-
4 . «On voyoil alors flotter dans les airs ces bannières que la Commune de Paris a données à chaque département comme un gage d'alliance et de fraternité. Elles sont simples et sans faste: un bâton terminé par une pique, des cravattes aux couleurs de la nation, un taffetas blanc ^ sur chacun des deux côtés duquel sont peintes deux couronnes de chêne, avec cette légende au milieu de Tune, Constitutioriy au milieu de l'autre, Confédéral tion nationale^ à Paris , xiv juillet M.DCC.XC, Sur chacune est écrit aussi le nom du département auquel elle appartient... Au centre des départemens, les troupes de ligne suivoient Toriflanune dont Paris leur fait aussi présent. Les couronnes civiques qui les décorent, et les mots Constitution et Confédération nationale, seront à jamais la devise de ces guerriers... Les ins* criptions de cet étendard en indiquent la destination primitive. D'un côté on lit, an milieu d^une double couronne, ces mots :
flamme, après îâ cérémonie de la fédération , nous dît le Journal militaire^ dont le témoignage est confirmé par \e Moniteur et tous les journaux du temps, « fut déposée, par ordre de M. de La Fayette, dans un des salons du château de la
Confédération nationale à Paris j le M juillet 4790, et de Tautire côté, ConsÈitiUiûn ; ati-dessoiis de chaque couronne se trouyent ces 4ulrefi mots; Armée française. Cet étendard n'est donc ni un sujet religieux, ni un signe militaire ; c^est un monument de la confédération, fondée sur la Constitution^ laquelle est défendue par Taraiée françoise. » Courrier d'Atdgnon^ 57« année, n*» 474. Vendredi 23 juillet 4790. De Paris, le âe juillet, p. 700, col. 2, et n« 475. Samedi 24 juillet 4790. De Paris, le il juillet, p. 704, col. 4. Cf. rAmi du Roi, n® 49. Lundi 49 juillet 4790. Supplément, p. 201, col. S : « Chaque département avoit son oriflamme sur lequel on lisoit d^un côté : Confédération nationale, à Paris, le M juillet 4790; et de Tautre^ Constitution, département de... L'oriflamme étoit portée par M. de Yergennes, à qui sa charge de grand écuyer tranchant en donne le droit. MM. les maréchaux de Mailly et de Ségur marchoient après lui, et étoient accompagnés de quelques lieutenans-généraux, maréchaux-de-camp et autres officiers généraux* » Cf. Chronique de Paris, n* 496. Vendredi 46 juillet 4790, p. 786, col. 4 et 2: « Il est impossible de décrire le spectacle qu'offroit le Champ-de-Mars quand tous les corps y ont été réunis ; les soixante drapeaux de Paris, et les quatre-vingt-trois bannières flottantes offroient, au milieu de cette foule immense de soldats, le coup-d'œil le plus ravissant. Chacune de ces bannières étoit blanche; on lisoit, au milieu
Muette. De Vieux soldats, de vieux officiers l'en retirèrent et l'escortèrent jusqu'au vestibule de r Assemblée, où ils attendirent de M. de La Fayette l'ordre de la déposer dans la salle même : il étoit une heure apjrès minuit. Il fut dressé procèsverbal du tout. M. de BlainviUe, lieutenant-colonel d'infanterie, commandant du détachement chargé de la garde de l'oriflamme, invita les vétérans qui l'avoient suivi à se retirer. Aucun de ces braves soldats ne voulut abandonner ce précieux gfige d'union de tous les François. Lecture faite dans l'Assemblée de la conduite de ces vieux
d^Uiie Couronne civique, en lettres d'or : Constilutiorty serment juré à Paris, le M juillet 1790, et le nom du département. » Cf. Journal général de France^ n** 497, vendredi 16 juillet 4790, p. 806, col. %\ «Chaque département avoit son oriflamme, donnée par la municipalité de Paris, avec ces mots d'un côté : Confédération nationale à Paris^ le M juillet 4790 ; de l'autre on lisoit: Constitution^ département de, etc.. Les troupes de ligne étoient précédées de Toriflamme, portée au premier rang p^r le porte-cornette blanche de France. » Un décret de l'Assemblée, en date du 49 juillet 1790, décida que ces bannières des départements seraient transportées « dans' le lieu où le conseil d'administration de chaque département rendra ses séances. » Journal militaire, 1. 1, p. 254, n^ 4 4. Supplément^ 30 juillet 4790.
militaires, tous les membres se disputèrent ? honneur de faire une motion pour témoigner Tintérêt et la reconnaissance quHnspiroit leur conduite. L'Assemblée leur vota des remercîments, et décréta que le procès-verbal qu'ils avoient dressé, ainsi que leurs noms, seroient inscrits dans le procès-verbal de l'Assemblée. Cette oriflamme a, par un décret exprès, été suspendue aux voûtes de la salle des séances de l'Assemblée nationale^, où elle restera à jamais, et rappellera sans cesse aux législatures suivantes, l'époque mémorable de la constitution Françoise ^ » Ce nom (l'ori-
4. Journal militaire^ t. I, p. 263, 251, n^ 44. Supplément^ 30 juillet 1790. Cf. Moniteur universel^ n^ 197, vendredi 46 juillet 4790. Bulletin de C Assemblée nationale, séance du jeudi 45 juillet, et n* ^98, samedi 17 juillet 4790. Suite de la séance du jeudi 1 5. Discussion sur la question de savoir où sera déposée Voriflamme placée par les vétérans dans rassemblée nationale. Voici cette discussion, d*ailleurs assez abrégée dans le Moniteur. On verra, par le discours de l'abbé Maury, combien les idées des lettrés, je ne dis pas des érudits du dernier siècle, étaient peu exactes au sujet de nos anciens étendards, et même, plus généralement, au sujet des antiquités nationales.
A M. LE Président. — Je dois vous dire que, lorsque Ton m'a annoncé que Toriflamme avait été déposée dans TAssem-
flamme ferait croire au premier abord que cet étendard était rouge. On pourrait croire d'autre
))lée nationale, j'ai dit que ce n'était point là sa place, et qu'on aurait dû la porter chez le Roi. (On observe à M. le président qu'il n'avait pas le droit de faire cette réponse.)
M. l'abbé Maury. —Puisque l'on donne le nom d'oriflamme à l'étendard qui nous est apporté, j'ai pensé qu'un récit historique très-court sur cette bannière nationale, suffirait pour indiquer l'endroit où il doit être placé. Ce fut des Gaulois que les Romains apprirent à multiplier les drapeaux. Sous la première race de nos rois, ils étaient déposés dans les temples, et, pour le dire en passant^ c'est de là que vient l'origine des grands feudataires. Chaque chevalier était préposé à la garde d'un drapeau^ et avait à sa solde huit écuyers et trente-deux soldats. L'oriflafaime était d'une étoffe blanche [sic) ; il ne faut pas la confondre avec la bannière de France, qui était d'une étoffe bleue ou violette, sensée de fleurs de lis. Le roi Dagobert fît bénir les drapeaux sur le tombeau de saint Martin, et c'est dans cette église que fut d'abord déposée l'oriflamme. Elle fut ensuite transférée à Saint-Denis. Le comte de Vexin avait seul le droit de la porter. Depuis Louis le Gros jusqu'à Charles YII, les rois n'ont jamais combattu sans avoir auparavant reçuToriflamme. On prétend qu'à la bataille de Rosbach (Rosebecq) l'oriflamme disparut. Le vrai est qu'elle fut enlevée au pillage de l'abbaye de Saint-Denis par les Anglais. Si vous la considérez comme un monument religieux, elle doit être conservée dans le temple du Seigneur ; si vous la regardez comme l'étendard de l'armée par excellence, le Roi est le seul à la garde duquel elle doit être confiée. Sous aucun rapport^ un trophée militaire ne peut être confié au corps législatif: nous ne devons donc pas
part que ce drapeau suprême de la fédération, que M. de La Rochefoucauld, combattant Tavis de Fabbé Maury, qui voulait qu'on le déposât
hésiter de décréter qa^elle sera portée ea triomphe ehez le Roi.
M. L^ABBÉ Gouttes. — J^appuie la motion un préopinanlK, et je crois en cela remplir le tobu de tons les braves militaires qui nous entonrent.
M* LAROGHBFOUCAtLT. — La bannière a ponr devise le mot Constitution; c^est renseigne de la liberté française; c^est donc an corps législatif qn*elle doit appartenir. Je demande ({n'elle soit déposée dans les archives de l'Assemblée.
M. Muguet appuie cette motion.
M. Arthur Dillo!! . — On voit écrit snr nn côté de la bannière, ce mot : Constitution^ et snr Fantre, eelni-c i : ' Armée française; le Roi en est le chef. Je demande donc qu'elle soit déposée chez le Roi, et qne vingt on trente hommes soient préposés à sa garde.
M. LE Chapellier. — G^est un monument qui doit rappeler à nous et aux législatures à venir, llieurense époque que nous venons de célébrer; c^est donc dans ce temple qu'il doit être suspenda, et j^n fais la motion expresse.
M. l'abbé Maurt. — Cet étendard a été béni entre les mains des vétérans ponr servir aux troupes de ligne qui n^en avaient pas.
On demande à aller aux voix. — On observe que Tintention de la municipalité est que roriflamme soit déposée à FAssemblée nationale.
M. Bouche. ^ Je regarde ce drapeau comme Temblème qui rappelle aux troupes qu^elles sont soumises aux deux pouvoirs^
chez le Roi, chef suprême de Tarmée, quahfiait d' € enseigne de la liberté française, > portait les couleurs nouvelles, la livrée parisienne et révolutionnaire. Eh bien, non, l'oriflamme du 14 juillet 1 790,rétendard suprême del'armée, Fenseigne de la liberté française, qui portait pour devise le mot : Constitution^ et qui fut suspendue aux voûtes de TÂssemblée nationale, n'était ni rouge, ni tricolore; elle était blanche*. Ce fut même là,
et qu'elles ne peuvent le déployer sans leur intervention mutuelle. ^
La priorité est accordée à la motion de M.^ Le Ghapellier, et TAssemblée décrète que Tétendard donné par la Commune de Paris aux vétérans représentant Tarmée française, sera suspendu à la voûte de TAssemblée nationale. » — Le discours de Tabbé Maury, résumé dans le Moniteur^ est rapporté in extenso dans \]Ami du Roi^ n° 16, vendredi 46 juillet 1790, p. 1 87. La réponse de M. de La Rochefoucauld est rapportée plus à plein dans le Courrier d'Avignon, 57® année, n° 175, j
samedi 24 juillet 1790, p. 703, col. 2, et p. 704, col. 1 .
1. « L'oriflamme... suspendue aux voûtes de TAssemblée nationale, et dont la couleur est blanche dans sa plus grande partie,.., » dit le Journal de Paris^ n" 295, vendredi 22 octobre 1790, p. 1202, col. 1. Qu'est-ce que cette moindre partiç qui n'était pas blanche? Quelle en était la couleur? Peut-être s'agit-il simplement des couronnes civiques qui enfermaient les devises. Quoi qu'il en soit, nous allons voir les orateurs du
nous Talions voir, un des arguments invoqués par les défenseurs de l'ancien drapeau, quand les couleurs nouvelles, au mois d'octobre suivant, furent transportées, par une mesure formelle de l'Assemblée nationale, de la cocarde sur le pavillon de la France.
côté droit opposer, comme un argument, la couleur blanche de cette oriflamme, suspendue aux voûtes de TAssemblée, au pa- Villon tricolore. — Voy. ci-dessous additions et rectifica' tions^ n" 7.
CHAPITRE II
Le PavilloQ de la Constituante.
Cette mesure fut prise, comme il arrive toujours en histoire, à Toccasion d'événements qui ne pouvaient que très-indirectement y donner lieu. LMndiscipline dans les armées de terre et de mer est un des résultats les plus certains des bouleversements politiques. La marine française n'échappa point à cette funeste conséquence de Taffaiblissement du pouvoir. De graves désordres eurent lieu à bord de l'escadre de Brest : M. Albert de Rioms, qui la commandait, vit son autorité méconnue. Les matelots , entre autres griefs, qui certainement leur tenaient beaucoup plus au cœur, lui reprochaient, paralt-il, de ne point porter la cocarde aux trois couleurs et de s'opposer à ce que la mari ne arborât un nouveau
pavillon. L'Assemblée nationale fut informée de la rébellion des matelots par une lettre de M. de La Luzerne, ministre de la marine. Dans la séance du 20 septembre au soir, sur le rapport présenté par M. Curt, au nom des comités de marine, des colonies et des recherches, elle rendit un décret sévère pour le rétablissement de la discipline. •
Les troubles n*en continuèrent pas moins. Il serait trop long, et d'ailleurs inutile, de raconter ici comment le contre-coup des événements survenus à Saint-Domingue, et Tarrivée à Brest d'un certain nombre de colons^ contribuaient à fomenter la rébellion de Tescadré. Dans la - séance du 8 octobre, le président donna lecture à l'Assemblée d'une lettre de M. Albert de Kioms où il était dit : « L'Assemblée nationale connaît l'imposâibilité de rétablir l'ordre dans Tescadre ; je suis convaincu de l'impossibilité de rétablir l'ordre par moi : je me dois de demander au Roi que Sa Majesté ait la bonté de me retirer Tautorité qu'elle m'avait confiée. Celui qui me remplacera n'aura pas plus de zèle et sera peut-être plus heureux.. . » L'Assemblée renvoya l'examen de l'affaire à qua-
tre comités réunis, les comités diplomatique, cor ionial, militaire et de la marine^.
M. de Menou présenta le rapport dansia séance du 1 9 octobre. On y lit la phrase suivante : « Les comités regardent aussi comme une mesure efficace de publier incessanlment les règles de Tavancement et de changer le pavillon blanc en pavillon aux couleurs nationales; mais ils pensent que cette grâce ne doit être accordée qu'au moment où Tinsubordination aura entièrement cessé. > Le projet de décret contenait une disposition conforme. Il se terminait par ^invitation adressée au Roî de congédier son ministère. « La méfiance que les peuples ont conçue contre les ministres, disaient les quatre comités, apporte les plus grands obstacles au rétablissement de Tordre public, à l'exécution des lois et
4. Bûchez, ouvrage cité, t. IV, p. 89-104, liv* XIIÏ, chap. vi. Cf. Moniteur universel, n° 264, mardi 21 septembre 1790, Bulletin de ^Assemblée nationale, séance du lundi 20 septembre. — N* 265, mercredi 20 septembre 1790, Bulletin de V Assemblée nationale, séance du lundi 20 septembre au soir. — N° 283, dimanche 10 octobre 1790. Bulletin, etc., suite delà séance du vendredi 8 octobre.
à rachèvement de la Constitution. > La discussion, qui dura deux jours, roula, comme on pense, avant tout, sur la proposition relative aux ministres. Elle fut rejetée à l'appel nominal par quatre cent trois voix contre trois cent quarante*.
Dans la séance du 21 octobre, après qu'un membre eut fait observer que le nouveau pavillon qu'on proposait d'arborer avait le défaut d'être le même que celui des Hollandais*, M, de Menou prit la parole, et conclut un assez long discours par un projet de décret présenté, cette fois, en son nom personnel. La disposition rela-
4. Bûchez, ouvrage cité, t. IV, p. 401-143, liv. XIII, chap. vu Cf. Moniteur universel, n<*293, mercredi 20 dttobre 1790. Bulletin de r Assemblée nationale^ séance du mardi 49 octobre. — N° 294, jeudi 24 octobre 4790. Bulletin, etc., séance du mercredi 20 octobre.
2. Le pavillon des Hollandais est tricolore, et les couleurs en sont les mêmes que celles de la cocarde, puis du pavillon de la Révolution française. Mais ces couleurs sont disposées hori* zontalement. On a soutenu, parait-il, que les Hollandais devaient ce pavillon à Henri IV : opinion longuement combattue par M. Rey, appuyé sur le travail d'un Hollandais, M. de Jonge. Je m'abstiens d'examiner la question. Cf. Rey, t. H, p. 497-529, liv. Xn,chap. II et III.
tive au pavillon s'y retrou vait en ces termes, que nous avons déjà eu occasion de citer, à propos du di^apeau blanc :
« L'Assemblée nationale... décrète que le pavillon blanc, qui, jusqu'à présent, a été le pavillon de la France, sera changé en un pavillon aux couleurs nationales; mais qu'il ne pourra être arboré sur Tescadre qu'au moment où les équipages seront rentrés dans la plus parfaite obéissance. »
Une discussion très-vive s'engagea sur le nouveau projet de M. de Menou. Nous extrayons du débat ce qui a trait au changement de pavillon :
(( M. ViRiEO. — Je ferai quelques observations sur le pavillon qu'on se propose de substituer à celui qui a toujours fait la gloire et Thonneur du nom français. Tous les bons citoyens seraient alarmés si la couleur en était changée : c'est le pavillon qui a rendu libre l'Amérique ; un changement tendrait à anéantir le souvenir de nos victoires et de nos vertus. Je partage le sentiment qui a engagé le comité à nous proposer d'arborer ce signe de notre liberté ; en conséquence, je demanderai qu'à la couleur qui fut celle du panache de Henri IV, on joigne celle de la liberté conquise, c'est-à-dire qu'il y soit joint une bande aux couleurs nationales; et pour rappeler une époque
nouvelle^ je dirai t Contemplez ce drapeau suspendu aux voûtes de cette enceinte, il est blanc ; c'est devant lui que vous avez marché à la fédération du U juillet...
M. Millet, — Je demande qu'on renvoie au comité la proposition de changer le pavillon ; car,* quoique je sois de cet avis, je ne veux pas que les trois couleurs soient divisées en parties égales,
tt M. LARÉVEU.LiÈRE-LÉP£Anx. — On pcut Simplement décréter le principe que le pavillon sera aux trois couleurs, et on renverra au comité sur la forme à lui donner. Je suis bien étonné, lorsque le ûionarque lui-même a ordonné aux chefs de toutes les troupes de faire arborer aux soldats ce signe de la, liberté, que la même proposition trouve ici des contradicteurs. Peu importe laquelle des couleurs y sera en plus ou en moins grande étendue. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. La circonstance exige peutêtre que je fasse ici une observation générale. Le peuple français est dans l'impossibilité de revenir en arrière, Il faut qu'il achève la conquête de la liberté , ou qu'il périsse au sein du désordre et de la plus affreuse misère. (On applaudit.)
« M. La Galïssonnière. — Il est d'autant plus nécessaire de conserver la couleur de notre pavillon, que celui des Anglais et des Hollandais est aux trois couleurs. D'ailleurs vous occasionnerez des dépenses considérables; il faut conserver à la monarchie son
{tncien pavilloû. Je demande la question préalable sur Tarticle proposé.
€ M. Chapelier. — Je vaîs tous proposer une rédaction , qui, en consacrant le principe, terminera tous les débats : « Le pavillon des Français portera « désormais les couleurs nationales. L'Assemblée « renvoie à son comité de marine les dispositions né- (( cessaires pour Texécution du présent décret, n
« On demande que la discussion soit fermée.
« M. Rîquetti Talné demande la parole.
« M. Foucault.— Soit que vous adoptiez la motion de M. Menou, soit que vous adoptiez la rédaction de M. Chapelier, vous consacrerez toujours le môme principe. (Il s'élève de violents murmures dans la partie gauche.) Jugez cet article avec l'impartialité dont vous êtes Capables. Je vous 'demandé quels sont les départements, quels sont les militaires qui vous ont proposé de profaner ainsi la gloire et l'honneur du pavillon français ; voilà la véritable cause des désordres de l'escadre ; laissez à des enfants ce nouveau hochet de trois couleurs.
' « M. Charles Lameth. — Je demande que l'opinant soit rappelé à Tordre, il insulte les couleurs nationales.
« M. Foucault. — Les préjugés sont respectables, il faut les ménager. Ne nous laissons plus amuser de
frivolités , de cet amour pour les modes. (Les murmures de la partie gauche interrompent l'opinant.)
Il est dangereux de prendre une mesure inutile ; puisque nous n'avons aucune réclamation, il est inutile de délibérer. Je demande la question préalable. M. RiQUETTi L'AÎNÉ, ci-devunt Mirabeau. — Aux premiers mots proférés dans cet étrange débat, j'ai ressenti, je l'avoue, comme la plus grande partie de cette assemblée, les bouillons de la furie du patriotisme jusqu'au plus violent emportement. (Il s'élève à droite des murmures que couvrent de nombreux applaudissements; l'orateur s'adresse du côté d'où partent ces murmures et dit) : Messieurs, donnez-moi quelques moments d'attention : je vous jure qu'avant que j'aie cessé de parler vous ne serez pas tentés de rire... Mais j'ai bientôt réprimé ces justes mouven^ents pour me livrer à une observation vraiment curieuse, et qui mérite toute l'attention de l'Assemblée. Je veux parler du genre de présomption qui a pu permettre d'oser présenter ici la question qui nous agite, et sur l'admission de laquelle il n'était pas même permis de délibérer. Tout le monde sait quelles crises terribles ont occasionnées de coupables insultes aux couleurs nationales ; tout le monde sait quelles ont été en diverses occasions les funestes suites du mépris que quelques individus ont osé leur montrer; tout le monde sait avec quelle félicitation mutuelle la nation entière s'est complimentée, quand le monarque a ordonné aux troupes de porter, et a porté lui-même ces couleurs glorieuses, ce signe de ralliement de
tous les enfants de la liberté, de tous les défenseurs de la constitution ; tout le monde sait qu'il y a peu de mois, il y a peu de semaines, le téméraire qui a osé montrer quelque dédain pour cette enseigne de patriotisme, eùi payé ce crime de sa tête. (On entend de violents murmures dans la partie droite, la salle retentit de bravos et d'applaudissements.)
a Et lorsque vos comités réunis, ne se dissimulant pas les nouveaux arrêtés que peut exiger la mesure qu'ils vous proposent , ne se dissimulant pas que le changement de pavillon, soit dans sa forme, soit dans les mesures secondaires qui seront indispensables pour assortir les couleurs nouvelles aux divei:^ signaux (J^'exigent les évolutions navales, méprisant, il est vrai, la futile objection de la dépense; on a objecté la dépense, comme si la nation, si longtemps victime des profusions du despotisme, pouvait regretter le prix des livrées de la liberté I Comme s'il fallait penser à la dépense des nouveaux pavillons, sans en rapprocher ce que cette consommation nouvelle versera de richesses dans le commerce des toiles, et jusque dans les mains des cultivateurs du chanvre, et d'une multitude d'ouvriers ; lorsque vos comités réunis, très-bien instruits que de tels détails sont de simples mesures d'administration qui n'appartiennent pas à cette Assemblée et ne doivent pas- consumer son temps ; lorsque vos comités réunis, frappés de cette touchante et remarquable invocation des
couleurs nationales, présentée piir des matelots, dout on fait avec tant de plaisir retentir les désordres, ep en taisant les véritables caus^, pour peu qu'elles puissent sembler excusables; lorsque vos coautés réuuîs ont eu cette belle et profonde idée de donner aux matelots, comme un signe d'adoption de la patrie, comme un appel à leur dévoûment, comme une récompense à leur retour h la discipline, le pavillon national, et vou$ proposent en conséquenceune n^esure qui, au fond, n'avait pas besoin d'être deDftçmdée, ni décrétée, puisque le directeur du pouvoir "exécutif, le cbef suprême des forces de \^ ns^tlon, ^vait dé^à ordonné que le& Xrm couleurs fussent le sign^ ns^* tional«
(( Eb bien, parce que je ne said quel succès d'un^ tactique frauduleuse dans la séance d'biçr a gonflé les cœurs contre-révolutionnaires, en vingt-quatre heures, w une nuit, toutes les idées sont tellement subvertie&| tpus les principes sont tellement dénaturés, o^ n^è^ connaît tellement l'esprit public, qu'on ose dire, 4 vous-mêmes, à la face du peuple qui nous eat^nd, qu'il est des pr^ùgés antiques qu'il faut respe<^ip^ CQ^une si votre gloire et la sien^e u'étaient pas de 1^ avoir anéantis, ces préjugés que l'on réclame l qu'il est indigne de TAssemblée nationale ^e tenir à 4^ telles bagatelles, Comm^ si la Is^gue d^ signes p'était pas partout le mobile le plus puissant v^yxt les iMttn^ uxes, le wetaier ressort dt» pabriâtês et des ooiispH
rateurs, pour le succès de leuk fédérations ou d^leurt complots l
(( Ou ose , en un mot , yous tenir froidement un langage qui, bien analysé, dit précisément:
« Nous nous croyons assez forts pour arborer U couleur blanche, c*est-à-dire la couleur de la contre* révolution (la droite jette de grands cris, les applaudissements de la gauche sont unanimes), à la place des odieuses çoulçurs de la liberté. Cette observation est curieuse sans doute, mais son résultat n'est pad effrayant. (Certes , ils ont trop présumé. Croyez-moi (l'orateur parle à la partie droite), ne voua endormez pas dans une périlleuse sécurité, car le réveil serait prompt et terrible, (Au milieu des applaudissements et des murmures, on entend ces mots : Cest le langage d'un factiewç]n (A la partie droite) ; Galmez-tvous^ car cette imputation doH être l'objet d'une controverse régulière, nous sommes contraires en faits: vous dites que je tiens le langage d'un factieux. (Plusieurs voix de la droite ; Ovi, ovi/)
« Monsieur le président, je demande un jugement, et je pose le fait (nouveaux murmures) : je prétends, moi, qu'il est, je ne dis pas irrespectueux, je ne dis pas inconstitutionnel* je dis profc^dément criminel, de mettre en question si une couleur destinée à nos flottes peut être différente de celle que FÂssemblée nationale a consacrée, que la nation, que le Roi ont adoptée, peut être uue couleur suspecte et proscrite.
Je prétends que les véritables factieux, les véritables conspirateurs sont ceux qui parlent des préjugés qu'il faut ménager, en rappelant nos antiques erreurs et les malheurs de notre honteux esclavage. (On applaudit.) — Non, messieurs, non : leur folle présomption sera déçue : leurs sinistres présages, leurs hurlements blasphémateurs seront vains : elles vogueront sur les mers , les couleurs nationales : elles obtiendront le respect de toutes les contrées, non comme le signe des combats et de la victoire, mais comme celui de la sainte confraternité des amis de la liberté sur toute la terre, et comme la terreur des conspirateurs et des tyrans... Je demande que la mesure générale comprise dans le décret soit adoptée ; qu'il soit fait droit sur la proposition de M. Chapelier, concernant les mesures ultérieures, et que les matelots à bord des vaisseaux, le matin et le soir et dans toutes les occasions importantes , au lieu du cri accoutumé et trois fois répété de Vive le roi^ disent Vivent la nation^ la loi et le roi ! (La salle retentit pendant quelques minutes de bravos et d'applaudissements.)
« La discussion est fermée à une très-grande majorité.
a M. l'abbé Mauçy monte à la tribune. — On demande à aller aux voix. — Il entre en fureur ; il saisit la tribune et l'ébranlé comme pour la lancer sur le côté gauche*.
Le Journal de Paris (n^ 295, vendredi 2^ octobre
« La troisième disposition de la première partie du projet de décret de M. Menou est décrétée avec ramen-
dement proposé par M. Riquetti l'aîné Un grand
tumulte s'élève au milieu de la salle. — M. Guilhermy monte à la tribune. — On lui crie de descendre à la barre. — Après de longues agitations, il se fait un moment de silence,
« M. Menou* — M. Guilhermy a traité M. Mirabeau d'assassin et de scélérat ; je demande, que, pour l'honneur de l'Assemblée , elle autorise son président à faire arrêter sur-le-champ M. Guilhermy.
« La gauche se lève et demande à aller aux voix.
« M. Guilhermy. — D'après la motion que M. Menou vient de faire contre moi, il me paraît qu'il n'a entendu que la moitié de ma phrase. Toute l'Assemblée a été témoin de la manière dont M. Mirabeau a empoisonné le discours de M. Foucault. Il l'a accusé d'avoir
p. 4202, col. 4) ne fait point mention de ce geste de Tabbé Maury. En revanche, il lui en attribue un moins furieux et plus naturel : « L'effet de ce discours (de Mirabeau) a été prodigieux sur toute TAssemblée. M. l'abbé Maury a voulu y répondre, mais il n'a pu que monter à la tribune : à peine il y a été que la discussion a été fermée : il montroit de la main TOriflâme suspendue aux voûtes de l'Assemblée nationale, et dont la couleur est blanche dans sa plus grande partie, mais cette éloquence des signes n'a pasrété puissante pour cette fois, et M. Tabbé Maury a été obligé de descendre de la tribune sans avoir parlé. »
méparisfé les eauleurs ^atio!^ales* (La, partie gauche s'édiie : U ae^ raison de l'accuser^}
et M. Foucault. — Je sijiis prêt à redire ce que j'ai diU
(c M, GuiLHlBRMY. — M, Foucault avait iusisté ^w le danger du changement de pavillon. U. Mirabeau l'a accusé, ainsi qu'une partie de cette. Assemblée^ de vouloir la contre-révolution, parce qu'on voulait conserver le drapeau blaQc;, comme si, lorsque roriflamme suspendue à la voûte de cette salle ne porte pas les couleurs nationales, cette oriflamme était un signe de contre-révolution, M. Mirabeau, parlant du triomphe d*hier„ a dit qu'il serait court ;, il a traité de factieux les membres qui composent une partie de cette Assemblée. J'ai dit que M. Mirabeau voulait faire assassiner cette partie de l'Assemblée. (Il s'élève des muTDaures.).... Je demande si c'est un mépris des couleurs nationales que de demander la conservation du pavillon blanc. (Plusieurs voix disent : Ce n'est pas ta lu question.) M. Mirabeau a dit qne celui qui afurait osé tenir un semblable propos, trois semaines phis tôt, aurait payé ce crime de sa tête. Or, je demande si celui qui aurait fait tomber la tête de M. Foucault n'aurait pas été un assas&in. Je demande^' si ce discours de M. MirabeaiA n'est pa» séditieux, s'il ne Xmti pas à attîrer la vengeance du peuple sur un parti qui n'est pas le sien!.... (La partie droite applaudit.) Je dis qui n'est pas le parti de M. Mirabeau.
« M. RiQUETTi L'AiNÉ, ci-dôvan^ MIRABEAU. — Nonseulement mon discours n'était pas incendiaire, mais je soutiens qu'il était de devoir pour moi, dans une insurrection si coupable, de relever Thonneur des couleurs nationales... J'ai dit, et je tiens à honneur d'avoir dit, que demander que Ton ménageât les préjugés sur le renversement desquels est fondée la révor tion, que demander qu'on arborât la couleur blanche proscrite par la nation, à la place des couleurs adoptées par elle et par son chef, c'était proclamer la contre-révolution... Je ne puis que répçter que j'ai tenu un langage dont je m'honore, et je livre au mépris de la nation et de l'histoire ceux qui oseraient m'imputer à crime mon discours.
« M. GuiLHERMY. — Le propos incendiaire c'est d'avoir dit que trois semaines plus tôt M. Foucaulteût payé de sa tête le propos qu*il a tenu. »
M. Guilhermy fut condamné aux arrêts pour trois jours par l'Assemblée*.
La proposition relative au changement de pavillon, votée en principe, avait' été renvoyée au comité compétent pour le règlement des détails. Dans la séance du vendredi 22 octobre, une mo-
4. Moniteur universel^ n^' 2d& et 206, vendredi 22 et samedi ^3 octobre 4790» Bulletin dfi PAs^tnblée nationale j séance du jeudi 24 octobre.
tion fut présentée à PAssergblée au sujet des drapeaux de l'armée déterre :
« M. Praslin. — Vous avez décrété hier que le pavillon aux trois couleurs serait arboré sur les vaisseaux; je demande que vous décrétiez aussi qu'il sera donné ordre aux colonels de tous les régiments d'attacher à leurs drapeaux des cravates aux couleurs nationales. Je propose de renvoyer au comité militaire les moyens d'exécution du décret.
« Ces deux dispositions sont décrétées. »
Dans la séance du dimanche %i octobre, le rapport sur la forme du pavillon fut présenté à l'Assemblée par M. de Champagny.
« M. l^ouPÈKl^^ ci-devant Champagny. — Le comité militaire (de marine) s'est occupé avec zèle de l'article que vous lui avez envoyé, sur la forme du pavillon national. Je vous apporte le résultat de son travail; il a voulu satisfaire à l'empressement qu'ont les marins d'arborer sur les mers ce signe de notre liberté. La forme et la disposition des couleurs adoptées par le comité rendront notre pavillon absolument différent de tous ceux des puissances maritimes d^ l'Europe ; il est simple dans sa forme. Voici le projet de décret que je suis chargé de vous proposer :
<( L'Assemblée nationale a décrété et décrète :
1' que les pavillons de beaupré, de misaine, etc., porteront trois bandes verticalement placées, dont la première sera rouge, la seconde blanche, la troisième bleue; 2° la flamme des vaisseaux de guerre sera rouge, blanche et bleue, et le guidon portera les mêmes couleurs ; 3"" les pavillons de marins-quartiers, seront rouges,, blancs et bleus, l'Assemblée nationale ne prétendant point, par l'adoption des pavillons aux couleurs nationales, nuire à la division, nécessaire des bâtiments qui composent l'escadre; i"" les pavillons et la flamme aux couleurs nationales seront arborés le plus tôt possible ; le Roi sera instamment prié de donner sa sanction au présent décret, et de prendre les précautions et mesures nécessaires auprès des puissances étrangères pour faire arborer le pavillon rouge, blanc et bleu aux vaisseaux français qui se trouvent dans leursports.
« M. Camus. — Je demande qu'il soit ajouté à l'article que ces pavillons seront d'étamine ou d'étoffçs manufacturées en France.
<c L'amendement et l'article mis aux voix sont adoptés * .
Voici le texte du décret, tel qu'il fut ofïîcielle-
1. Moniteur universel, n'*296, samedi 23 octobre 1790. Bulletin de l"" Assemblée nationale. Séance du .vendredi 22 octobre. — N* 298, Samedi 25 octobre 1790. Bulletin, etc. Séance du dimanche 24 octobre.
ment promulgué, Ce texte est plus explicite que la projet reproduit ci-^de^sus» d'après X^UoniX^w^ comme conclusion du rapport de M. de Gham** pagny.
DÉCRET DU 24 OCTOBRE SUR LE PAVILLON PRANÇOÏS
L'Aseembléa natioaalô ayant statué, par sou décret du %% octobrei que le payillon françois portera le$ couleurs nationales, et youlant, en conséquence, fixer las dispositions de ces couleurs dans les différente genres des pavillons, ou autres marques, distinctives usitées sur les vaisseaui^ et sur les bâtiments de eotnmeree, décrète :
Art. !•». Le pavillon de beaupré sera composé de trois bandes égales et posées verticalement ; celle d$ ces bandes f le plus près du bâton de pavillm» sera rouge^ celle du millièu blanche, la troisième bleue.
IL Le pavillon de poupe portera dans son quartier supérieur le pavillon de beaupré ci-dessus décrit; cette partie du pavillon sera exactement le jquart de la totalité, et environnée d'une bande étroite, dont une moitié de la longueur sera rouge, et l'autre bleue ; le reste du pavillon sera df coulenir blanche : ce pavillon sera également celui des vaisseaux de guerre et des bâtiments de commerce,
III. — La flamme du vaisseau de guerre et autre
bâtiment de l'État portera, dans la partie la plus large, les trois bandes verti(fales rouges, blanches et bleues ; le reste de la flamme sera de couleur blanche, le guidon portera d'une manière sensible les couleurs nationales.
IV. Les pavillons de commandement porteront dans leur quartier supérieur les trois bandes verticales rouges^ blanches et bleues; le reste du pavillon pourra être, comme par le passé, rouge, blanc et bleu, l'Assemblée nationale n'entendant rien changer aux dispositions qui ont pour objet de distinguer dans une armée navale les trois escadres qui la composent*. Le pavillon ne pourra être fait qu'avec des étoffea nationales. .
1 . Il semblerait résulter de cette phrase que des trois escadres qui composaient une armée navale antérieurement à 1790, Tune avait le pavillon rouge, Tautre le pavillon blanc, la troisième le pavillon bleu. Nous savons qu'il n*en était pas ainsi au temps du P. Daniel (4721). La hiérarchie des pavillons, telle que nous l'avons empruntée au savant jésuite, était celle-ci : la première escadre, celle du centre, porte le pavillon blanc ; la seconde, le pavillon blanc et bleu; la troisième, le pavillon bleu. En 4782, un document authentique et pour ainsi dire officiel, nous prouve qu'il en était encore de môme. C'est le Mémoire du comte de Grasse sur le combat naval rfw 42 avril 4782, avec les plans des positions principales des armées respectives (in-4<*, Bib, nat., Imprimés^ coté Lh», n° 8). En tôte de ce mémoire, nous trouvons la « ligne de bataille du 42 avril 4782. » Cette ligne de bataille est composée de neuf divisions réparties
V. Les pavillons et la flamme aux couleurs de la nation seront arborés le plus tôt possible sur les vaisseaux de guerre, d'après les ordres donnés par le Roi.
VI. Le Roi sera supplié de sanctionner le présent
en trois escadres, ainsi nommées dans le texte : « première escadre, centre, ou escadre blanche, commandée par M. le comte de Grasse; deuxième escadre ou escadre blanche et bleue, cornmandée par M. le marquis de Vaudreuil ; troisième escadre ou escadre bleue, commandée par M. de Bougainville. » Dans un ouvrage imprimé en 4784 (Les fastes ou tableau historique de la marine française^ par M. Turpin. Paris, chez Bélin, in-4*, première partie, p. 46, 47)^ on lit encore : « Les armées de terre se divisent en trois corps, qu*on distingue par les noms d'aile droite, d'aile gauche, et de centre ou corps de bataille : de même les armées navales sont composées de trois escadres dont chacune a ses officiers généraux et sa couleur distinctive. Le commandant de la première, à qui les deux autres sont subordonnés, est décoré du titre d'amiral ; il porte tbn pavillon au grand mât et la couleur blanche lui est particulière. Le commandant de la seconde, appelé vice-amiral, le porte au mftt de mizaine et sa couleur est blanche et bleue. Celui de la troisième, appelé contre-amiral, le porte à son mât d'artimon et la couleur de son pavillon est bleue; c'est de ces trois différentes couleurs que les trois escadres tirent leur nom d'escadre blanche, d'escadre blanche et bleue, et d'' escadre bleue. » Si donc le pavillon rouge s'est introduit parmi les pavillons de commandement de la marine et a supplanté le pavillon bleu et blanc, ce n'a pu être que dans les cinq ou six dernières années de l'ancienne monarchie. Je doute même, je l'avoue, que le fait soit-
décret, comme aussi de faire prendre soit dans les ports de France, soit auprès des puissances étrangères, les mesures nécessaires pour sa prompte et sûre exécution, et d'indiquer l'époque où les bâtiments de commerce pourront, sans inconvénient, arborer le nouveau pavillon *.
arrivé. Je serais tenté d'expliquer la phrase du décret de la Constituante par une pure inadvertance, amenée, à travers les rédactions successives de ce décret, par la répétition fréquente dans ce texte des mots rouge^ blanc et bleu. Préoccupé de cette expresssion, le dernier rédacteur Taura mis à tort ici, et au lieu d'écrire : « le reste du pavillon pourra être, comme par le passé, blanc, bleu, bleu et blanc, • il aura écrit ces mots «rouge, blanc et bleu, • qu'il venait tout justement de tracer à propos des bandes verticales de ces mêmes pavillons de commandement. Ce ne serait pas Tunique fois qu'un lapsus aurait été officiellement promulgué dans un texte législatif. Toutefois, je ne donne mon explication que pour ce qu'elle vaut. Je me borne à constater que l'introduction du pavillon rouge, si réellement elle a eu lieu, date seulement, en ce qui concerne les trois pavillons de commandement de l'armée navale, des dernières années de la monarchie, A ce propos, je note que ni le Mémoire du comte de Grasse, ni les Fastes de M. Turpin ne font mention de la croix blanche, introduite, suivant M. Rey, après Ouessant (4778) sur le pavillon bleu de la troisième escadre. Mais on peut expliquer cette omission en disant que l'introduction de cette croix blanche n'empêchait point de désigner, suivant Tancienne coutume, la troisième escadre et son pavillon par les mots escadre bleue j pavillon bleu, 4 . Journal de Paris, n* 299, mardi ?6 octobre 4790, p. 4217,
De ce décret nous dégageons ces deux faits, qui 3ont intéressants à constater : 1 "" le drapeau adopté p^r rAs^emblée .coastituants est rouge^ blanc et bleu, et non bleu, blanc et rouge comme le drapeau actuel; ^'^leWanc, ancienne couleur française, garde sur les deux couleurs parisiennes, le bleu et le rouge, une Qotable prééminence ; il eompofte à lui «eul les trois quarte du pavillon de poupe, qui demeure, à bien prendre, un pavillon blanc, auquel on ajoute seulement, pour ainsi dire, un timbre tricolore.
Gol. 2; p. 4218, cpl, 4. Cf, Jfiumfil n^néral d$ Franpe, a* 296, mardi 26 octobre J 790, p. 1257, col 2; p. 1258, çoLI.
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CHAPITRE in
Lé Fairillolï dé H Gouvéntioa. Les DrSpeau]!^ cTe fermée.
Cette prééminence conservée au blanô dans fe pavillon de poupe par TAssemblée constituante lui demeura jusqu'au commencement de l'amiée n94y SKD«ia 1» Terréuir. Le ♦& février i7fti (sep-' lidî 217 phiviôse, an lï de ht RépubKque française, une et indivisible), la Convention régla à nouveau la. disposition des couleurs sur le paviJiloQ français,, ou plutM institua wsk nou^eaui pavillon : e^est le drapeau actuel. Le décrefi fut rendta' sur le rapport du Comité dé salut public présenté par Jean-Bon-Saint-André. Voici ce rapport et ce déci^t :
feAN-BON-SAiNT-AN©ttÉ. — XJa pavUlon qui n'est pas celui de la République flotte encore sur, nos ^aiggeaux ; les. marlos s'en indignent, ils ajgpelleut
à grands cris une réforme que vos principes, que l'honneur de la liberté réclament avec eux. J*ai été le dépositaire de leur vœu à cet égard; je l'ai fait connaître au Comité de salut public, et le Comité vous le transmet par mon organe.
Les couleurs nationales sont désormais les seules qui puissent plaire à des François ; il faut qu'on les voie partout, et si je l'osais dire, plus encore dans le pavillon de nos vaisseaux que sur les drapeaux de nos intrépides bataillons. Le pavillon est pour le marin, non-seulement le signal du ralliement, le guide matériel qiii le conduit à la victoire : il est encore sa grammaire, son langage, le moyen par lequel il communique et reçoit, à de grandes distances, des idées très-compliquées. Sera-ce avec un vocabulaire monarchique que les généraux des armées navales donneront des ordres républicains? Non, vous ne souffrirez pas plus longtemps ce scandale politique. Tout change autour de nous, nos lois, nos mœurs, nos usages ; que les signes changent aussi. Répondez, législateurs, à l'indignation des équipages de la flotte ; répondez à Timpatience qu'ils éprouvent d'en voir disparaître l'objet. L'Assemblée constituante apporta quelque changement , ou plutôt une légère modification au pavillon ci-devant royal. Le peuple, fatigué de la tyrannie, demandait que tout ce qui eu retraçait le souvenir fût absorbé par les couleurs chéries de la liberté ; des disputes sérieuses s'élevè-
rent dans le sein de celte Assemblée sur la forme du pavillon national. On sentit bien qu'il fallait se soumettre à l'opinion publique trop fortement prononcée pour oser la contrarier ouvertement, mais on tâcha de réluder, même en paraissant la respecter. On conserva pour le fond la livrée du iyran^ et les trois couleurs républicains, réléguées dans un coin du pavillon, nattestèrentf par la mesquinerie ridicule avec laquelle on les y avait placées, que le regret de ceux à qui la puissance du peuple avait arraché ce faible sacrifice. Cest ainsi que dans cette fédération toute monarchique, on vit les départemens recevoir, au nom de la liberté, les bannières de la servitude.
Ce pavillon déplut presque également aux partisans du despotisme et aux amis de la liberté. Les uns ne virent dans cet alliage bizarre qu'une tache à ce pavillon, flétri par lesConfUins et les Grasse; les autres, avec plus de raison, n'y virent qu'une dérision, une caricature outrageante pour le peuple, que l'on comptait-presque pour rien au moment où Ton proclamait sa souveraineté.
L'imitation servile de la forme anglaise acheva d'indisposer les esprits, et ce fut avec beaucoup de peine qu'on parvint à le faire adopter.
Il est temps de réparer cette erreur, cette méprise sans doute volontaire. Quand vous allez combattre les esclaves de Georges, les stipendiaires de Pitt, il faut commander la victoire au nom de la patrie ; un mé-
•lange de royalisme formerait un contraste trop révoltant avec la cause sublime que vous défendez. Qu'il disparaisse et qu'il disparaisse à jamais.
Votre comité vous propose un pavillon formé tout entier des trois couleurs nationales, simple comme il convient aux mœurs, aux idées, aux principes républicains, qu'on ne puisse confondre avec celui d'aucune autre nation, et qui, dans quelque sens qu'il soit placé, présente toujours ces couleurs dans le même rapport entre elles.
Braves marins, vous le défendrez, cloué à la poupe de vos vaisseaux, vous ne souffrirez jamais qu'il soit renversé, et vous punirez de mort le lâche qui oserait en concevoir le dessein. Vous le recevrez des mains de la patrie , vous serez responsables envers elle du dépôt sacré qu'elle vous confie. Allez sur cet élément terrible que vous êtes accoutumés à braver; allez y braver aussi la foudre des tyrans. Les esclaves que vous avez à combattre pourront-ils soutenir les efforts des hommes libres ? Allez, ce signe vous assure la victoire, il est le présage de votre gloire et du triomphe de la République.
Voici le projet de décret que je suis chargé de vous présenter :
La Convention nationale', après avoir entendu le rapport de son Comité de salut public, décrète :
« Art. P'. Le pavillon décrété par l'Assemblée nationale constituante est supprimé.
« IL Le pavillon natioDal sera formé des trois couleurs nationales, disposées en trois bandes posées verticalement, de manière que le bleu soit attaché à la gaule du pavillon^ le blanc au milieu et le rouge flottant dans les airs,
« III. Les pavillons fde beaupré et le pavillon ordinaire de poupe seront disposés de la même manière en observant les proportions de grandeur établies par l'usage.
« IV. La flamme sera pareillement formée de trois couleurs, dont un ciiiquièmë bleu, un cinquième blanc et les trois cinquièmes rouges.
« V. Le pavillon national sera arboré sur tous les vaissijeaux de la République, le 1*^ jour de prairial. Le ministre de la marine donnera les ordres nécessaires. »
Ce décret est adopté *.
Quelques changements pourront peut-être, par des recherches minutieuses, que je serais heureux d'avoir provoquées, être apportés dans le Idétail des faits exposés ci-dessus. Mais je crois que
4 . Moniteur universely n^ 4 49, nonidi 29 pluviôse, Tan II de la République française^ une et indivisible (lundi 47 février 4794, vieux style). Convention nationale^ suite de la séance du 127 pluviôse, p. 604 bis^ coL 1 et 2.
Ton peut, sans trop de hardiesse, affirmer d'une façon générale la proposition suivante :
Le drapeau de la Constituante est le drapeau rouge^ blanc et bleu avec une tendance visible à conserver au blanc sa situation dominante; le drapeau de la Convention est lé drapeau bleUy blanc et rougCy avec une tendance légèrement marquée vers le rouge.
C'est au pavillon maritime qu'il convient^ de s'attacher pour connaître la forme véritablement typique du drapeau tricolore sous les divers régimes. Le pavillon de la Convention demeura celui du Directoire, du Consulat et de l'Empire.
Quant aux étendards de l'armée, l'avènement des trois couleurs y fut moins prompt, et l'uniformité du drapeau tricolore eut de la peine à s'y établir. Ce ne fut même, ce semble, que sous le gouvernement de Juillet, que ces étendards furent ramenés au type du pavillon maritime. Un mot maintenant de leur histoire, en nous aidant des recherches, en ce point neuves et intéressantes, de M. le comte Louis de Bouille \
\ . Les drapeaux français de 507 à 4 872, recherches histori-
Nous avons dit dans notre seconde partie qu'avant la Révolution, chaque régiment avait deux drapeaux différents : celui des conipagnies colonelles, qui était blanc, et le drapeau particulier du régiment, portant, sous la croix blanche, les couleurs de la province ou du personnage qui lui avait donné son nom. Nous avons rapporté ci-dessus une motion tendant à faire attacher à tous les drapeaux de l'armée la cravate tricolore. Le règlement du 1*' janvier 1791, qui substitua le numérotage aux désignations anciennes et historiques des régiments, et modifia l'organisation des bataillons et des compagnies, dispose, art. viii : « Chaque bataillon aura un drapeau d'une couleur distinctive, et cette couleur restera affectée audit bataillon. Ces couleurs seront fixées par le règlement qui sera rendu concernant l'habillement et l'équipement. Les cravates des drapeaux seront aux couleurs natiqnales^ » Il n'est pas
ques par le comte Louis de Bouille, accompagnées de 50 drapeaux. Paris^ Dumalne, 4872, in-46 de 80 pages et 12 planches. 4 . Règlement sur la formation, les appointemens et la solde de IHnfanterie françoise^ du i^^ janvier \1^\^ art. viii, dans le
question dans ce règlement du principal drapeau, affecté au régiment tout entier. Ce dpapeau , chose remarquable, demeura complétementblanc comme par le passé, sauf peut-être la cravate. Ce ne fut que le 30 juin 1791, après la fuite du roi, et pendant la suspension des pouvoirs qui lui avaient été réservés par la Constitution, que TAssemblée nationale, comme une des façons de lui témoigner son mécontentement, rendit, sur le rapport de M. de Menou, le décret suivant :
<( L'Assemblée nationale, ouï le rapport de son comité militaire, décrète ce qui suit :
« Art. P'. Le premier drapeau de chaque régiment d'infanterie française, allemande, irlandoise et liégeoise, de chaque régiment d'artillerie, ainsi que le drapeau de chaque bataillon d'infanterie légère ; le premier étendard de chaque régiment de cavalerie française, de hussards, de chasseurs à cheval et de carabiniers; les autres guidons de chaque régiment de dragons, porteront désormais les trois couleurs nationales, suivant les dispositions et^ formes qui
Journalmilitaire, n? 8, dimanche 20 février 1794, l, II, p. 4 38. Un règlement analogue fui rendu pour la cavalerie. Ces règlements sont signés Louis, et plus bas, Duportail.
seront présentées à TAssemblée par son comité militaire.
« IL Les autres drapeaux des régimens d'infanterie française, allemande, irlandoîse et liégeoise, et des régimens d'artillerie; les autres étendards des régimens de cayalerie française, de hussards, de chasseurs à cheyal et de carabiniers ; les autres guidons de chaque régiment de dragons, porteront désormais les couleurs affectées à l'uniforme de chaque régiment, suivant les dispositions et formes qui seront présentées à l'Assemblée par son comité militaire.
« IIL Tous les drapeaux, étendards et guidons porteront d'un côté l'inscription suivante : Discipline et Obéissance; de l'autre côté, le numéro du régiment.
« IV. Les cravates de tous les drapeaux, étendards et guidons seront aux couleurs nationales.
« V. Ceux desrégimens qui portoient dans leurs drapeaux, étendards et guidons, des preuves honorables de quelque action éclatante à la guerre, conserveront ces marques de leur bonne conduite et de leur valeur; mais toutes armoiries ou autres distinctions qui pourroient avoir rapport à la féodalité, seront entièrement supprimées sur les drapeaux, étendards et guidons*.
Ce ne fut que dans l'avant-dernière séance de
<. Journal militaire, n® 27. Dimanche 3 juillet 4791, i. II, p. 514. Cf. Moniteur universel^ n* 482. Vendredi 4" juil-
l'Assemblée constituante, le 29 septembre 1791 , qu0« les dispositions et formes » dont il est question dans le décret du 30 juin furent présentées, au nom du comité militaire, par M. Alexandre de Beauharnais. Je n'ai pu mettre la main (je signale €ette recherche à faire aux érudits en fait d'histoire de l'armée) sur le texte même du décret qui fut rendu sur son rapport. Voici l'analyse qu*en
lel 4791. Bulletin de V Assemblée nationale^ séance du jeudi 30 juin, p. 753, col. 2. Voici le rapport de M. de Menou :
« M. Menou, au nom du Comité militaire* Dans toutes les parties de Tempire français, les couleurs nationales sont devenues un signe de raliiemenl pour les patriotes, pour les défenseurs de la Constitution. Partout les ennenfiis de la liberté ont cherché à les détruire: et c'est peut-ôlre un des motifs pour les multiplier. Le panache blanc d'un de nos rois menait jadis les Français à la Victoire; les couleurs nationales feront plus, elles rappelleront aux ipilitaires qu'ils ont une patrie et qu'ils portent les armes pour la destruction du despotisme et la défense de la liberté. Ainsi que les aigles romaines, elles deviendront la terreur de ceux qui nous attaqueront, mais ne les déployant jamais pour envahir le domaine des nations étrangères, elles attesteront en même temps qu'elles prouveront votre courage et votre énergie, elles attesteront votre justice et votre générosité. Que l'étendard national confié entre les mains des soldats, soit un gage de leur soumission aux loisl Que nos braves militaires se convainquent que, plus une nation est libre, plus ses soldats sont soumis aux lois et à ta discipline I El vous, officiers français, si quelques préjugés vous retiennent, songez que les
donne le Patriote françois de Brissot; c'est la plus détaillée que j'aie pu trouver :
« M. Beauharnais a présenté, au nom du comité militaire, un projet de décret sur la forme des drapeaux de l'armée ; il a été adopté et porte en substance que le drapeau de chaque régiment sera blanc^ entouré d'une bande tricolore; au haut sera un petit encadrement de bandes tricolores^ au milieu le numéro du régiment ayec cette devise : Discipline et obéissance à la loi. Les drapeaux des autres bataillons seront variés selon le rang du bataillon ; les cravates seront aux couleurs nationales. »
distinciioDS honorifiques se sont dissipées comme une vaine fumée, que la véritable noblesse est le souvenir des bonnes actions, et que le souvenir est indépendant de toutes les lois.
« Voulez-vous partager la gloire de vos ancêtres? Ayez leurs vertus; faites pour votre patrie ce qu'ils ont fait pour elle ; mais n'allez pas chercher dans des antiques parchemins une suprématie qui n'est due qu'à la vertu. Jetez les yeux sur votre patrie; elle vous tend encore les bras. Voyez ce concert d'opinions et de volontés, pouvez-vous croire encore que la Constitution ne soit pas le résultat de la volonté générale, qu'elle ne doive pas faire le bonheur du peuple français? Réunissçz-vous aux défenseurs de la liberté, et vous acquerrez des droits imprescriptibles à la reconnaissance de la patrie... Votre comité militaire pense que les drapeaux aux trois couleurs nationales doivent devenir dans tous les régimens le signe de ralliement des bons Français. Il vous propose le projet de décrpt suivant, etc.
On remarquera l'analogie de ce drapeau principal de chaque régiment avec le pavillon de poupe adopté, près d'une année auparavant, par l'Assemblée constituante. Le blanc y domine. Â bien prendre, c'est toujours un drapeau blanc, mais entouré^ timbré et cravaté de tricolore.
AussLle Pafmf^ n'est-il pas content; sans trop oser le dire, il trouve ce drapeau trop semblable à l'ancien étendard de la France, trop royaliste, et il ajoute à son résumé cette phrase curieuse : € Sans doute la discipline et l'obéissance à la loi sont les premiers devoirs du soldat ; mais quand il marche à l'ennemi, ne serait-il pas essentiel que son drapeau lui rappelât qu'il va combattre pour la patrie et la liberté? Ce n'est qu'en tremblant que nous soumettons cette réflexion au comité militaire * .
^. Le Patriote françois, avec cette épigraphe: « Une gazette libre est une sentinelle qui veille sans cesse pour le peuple! » N® 782, samedi <•* octobre 1791, p. 389, col. 2. Assemblée nationale^ suite de la séance de jeudi 29 septembre 1794. Cf. Journal de Paris^ n^ 273, vendredi 30 septembre 179!, p. 1111, col. 1 et 2: a M. Alexandre Beauharnais a fait rendre un décret qui détermine les couleurs des drapeaux, qui seront va-
N'ayant pas eu entre les main3 le texte complet du décret, nous ne saurions positivement affirmer quel était l'ordre des couleurs dans la bande et dans l'encadrement tricolores ajoutés à ce drapeau blanc; mais l'analogie avec le nouveau pavillon maritime, que le comité semble avoir cherchée jusque dans les détails, nous permet, ce semble, d'attribuer sans invraisemblance à cet étendard l'ordre adopté pour le pavillon, c'est à savoir rouge^ blanc et bleu\
« La loi du 22 avril 1792, dit M. de Bouille,
riécs dans les divers bataillons, mais ayant toujours cependant les couleurs nationales et ces mots : Discipline^ obéissance à la loi. » Cf. rAmi du Bot, n° 274, vendredi 30 septembre 4791, p. 4091, col. 2 : et Le grand novateur de l'armée, M. de Beauharnais, n'est pas encore content; il a fait adopter un décret qui porte d'assez misérables changcmens dans les drapeaux de l'infanterie. »
1. M. de Bouille affirme au contraire (ouvrage cité, p. 49, note 1} que les trois couleurs sur le pavillon de M. de Beauharnais étaient disposées ainsi : bleu, blanc et rouge, et il en donne ainsi le dessin dans sa dixième planche. Mais il ne dit point si c'est là de sa part une supposition, ou s'il s'appuie sur un document authentique. Dans ce cas, je ne demanderais pas mieux que de m'incliner. Le blanc n'en conserverait pas moins sur ce drapeau sa situation dominante comme sur le pavillon maritime qui l'a évidemment inspiré.
ordonna que les anciens drapeaux et étendards de l'armée seraient brûlés pour être remplacés par des insignes aux trois couleurs. Les corps d'infanterie continuèrent néanmoins à se distinguer entre eux par les dispositions très-variées et souvent fort compliquées que ces trois couleurs affectaient sur leurs drapeaux. La plupart des vieilles enseignes furent brûlées à Paris le 1 3 août 1793...
« En l'an XI, un modèle presque uniforme de drapeau fut adopté pour l'armée ; les trois couleurs étaient ainsi disposées : un carré blanc ayant ses angles au milieu des côtés du drapeau ; des quatre triangles ainsi formés dans les angles du drapeauy deux étaient rouges et deux étaient bletis. Dans le carré blanc d'un côté du drapeau était le chiffre de la République française, R. F., accompagné de faisceaux et de branches de laurier; de l'autre côté un trophée en général
assez compliqué et variant suivant les diverses
armes...
« L'arrêté suivant fixa le drapeau du premier Empire :
Il ne sera fait aux drapeaux, étendards ^t guidons dont les modèles ont été précédemment arrêtés que les changements ci-après : on laissera d'un côté les trophées d'armes analogues à chaque corps, en substituant aux mots République française ceux de Empire français; sur l'autre côté on substituera à ce qui existe un disque d'azur au. centre d'une gloire ou rayons d'or et entouré aux trois-quarts par deux branches de laurier. Le disque portera Napoléon Empereur des Français à {tel corps); au-dessus sera Taigle impériale en or appuyée sur un foudre et surmontée de la légende Empire français au-dessus de laquelle sera la couronne impériale (de lauriers d'or) ; au-dessous du disque et des branches de laurier, la légende Valeur et discipline^ le tout conforme au dessin cidessous. La couleur et la coupe des drapeaux resteront telles qu'elles ont été réglées pour chaque arme.
Arrêté à Paris, le % thermidor an XIL
Signé : Maréchal Berthier.
« Ce modèle, ajoute M. de Bouille, sauf quelques modifications dans les ornements, est resté généralement en usage pendant la durée de l'Empire. * »
Bouille. Les drapeaux français, p
Il y a sous ce régime une observation assez curieuse à faire au sujet de la cocarde.
Une circulaire du ministre directeur dç l'administration de la guerre, en date du 20 février 1811, renferme la disposition suivante : « Il ne sera rien changé à la matière, à la forme ni aux dimensions des cocardes qui sont en usage d'^après les règlements militaires. Le bleu doit être placé au centre, le rouge ensuite, et le blanc à la circonférence* > Gela fait une cocarde bleuCy rouge et blanche.
Telle n'était point la première cocarde tricolore portée par la garde nationale en 1 789. Cette cocarde, au moins dans son type le plus général, nous le savons par Jes monuments figurés, avait le bleu placé au centre, le blanc ensuite, et le rouge à la circonférence. Elle était blette^ blanche
Cf. PI. XI du môme ouvrage. M. de Bouille donne aussi de curieux détails sur les drapeaux de la garde consulaire, des dragons, etc. Il paraît les avoir recueillis au dépôt de la guerre et au musée d'artillerie qu'il semble avoir explorés avec soin.
4. Journal militaire^ n** 2, février 1811, première partie, p. 100.
et rouge^ comme fut plus tard le drapeau de la Convention*. Ces mots de la circulaire de 1 81 1 : « Il ne sera rien changé à la matière, etc., > s'appliquent donc à un ordre des couleurs qui n'était déjà plus le même que celui de la cocarde de 1789. Quand se fit le changement? N'y en eut-il pas plusieurs? c'est un point à éclaircir, et je le signale aux recherches des érudits et même des simples curieux.
Un article de M. Th. Anne, publié à l'occasion, des obsèques solennelles de Napoléon P% quand le corps de l'empereur, amené de Sainte-Hélène, fut placé aux Invalides, et reproduit récemment
4. Collections de drapeaux coiées Li ^^, n® 4. Bibl. nat.. Imprimés, Voyez notamment la cocarde du porte-drapeau du bataillon de Saint-Jacques-la-Boucherie, pi. 36. (11 y a deux exemplaires de la collection où se trouve cette planche. La cocarde n'est bien marquée que sur l'un des deux.) Voyez aussi la cocarde 4^u porte-drapeau du bataillon des Barnabites, pi. ^%. — La cocarde est dite, à là vérité, blanche^ rouge et bleue dans la Description des soixante drapeaux^ qui est, ce semble, un peu plus ancienne que les collections citées ici. Mais la cocarde n'y est peut-être désignée que d'une façon générale, sans tenir compte de l'ordre exact des couleurs. — Voyez planche III de nos dessins.
pavVVnion^j donnerait à penser que le changement de la cocarde, consistant à placer le blanc à la circonférence, fut l'œuvre de Napoléon luimême. Nous empruntons à cet article le passage suivant, extrait, dit l'auteur, d'un manuscrit du général comte de... (le nom en blanc) : « Beaucoup de gens ignorent ou ont oublié que Napo-léon avait changé la cocarde de 1789. Cependant les anciens militaires se rappelleront qu'il fut un temps où le bleu et le rouge étaient entièrement ca^ chéssous la g anse ^ ley,r cocarde nelaissait apercevoir 5 w^ dwWanc. Les tableaux historiques de l'époque en font foi. Et d'ailleurs les vieux grognards de l'Empire qui ont probablement gardé leur cocarde, n'ont qu'à les exhumer, et ils reconnaîtront que le bleu de six lignes de large était au centre, entouré de trois lignes de large rouge, entouré lui-même de neuf lignes de blanc, >
Ainsi, quelles que soient l'origine exacteel la date précise de ce changement delà cocarde, le blanc y
4. VVnion (France, Quotidienne^ Écho français)^ nH86, vendredi 28 juillet 1871, p.-l, roi. 2 et 3.
dominait sous l'Empire, aussi bien quesur le pavillon que Napoléon faisait flotter sur ses palais. Ce pavillon, suivant M. de Bouille, étaitainsi disposé: fond blanc portant au centre l'aigle d'or couronné tenant un foudre dans ses serres ; le tout était entouré d'une bordure rouge, entourée ellemême d'une bordure bleue*.
4. Bouille, p. 58, note 2. Cf. pi. Xdu même ouvrage. — Voy. ci-dessous additions et rectifications, n" 8.
commença d'oi^;aDiser un gouvernement. Après la déchéance de Napoléon, prononcée par le Sénat conservateur, le Gouvernement provisoire, présidé par M. deTalleyrand, ouvrit des négocialions avec Monsieur, comte d'Artois, qui avait pénétré en France du côté de l'Est. Ces négociations eurent lieu par l'intermédiaire de M. de Vitrolles. La question du drapeau et de la cocarde y fut agitée. Bien que la couleur blanche se fût tnontrée à Paris même, et eût été spontanément adoptée sur un grand nombre de points, comme le signe le plus naturel du changement Jitjquc en voie do s'actomplir, le Gouverneprovisoire, pnr PiiiLi' de la même tendance jftait à imposer à Louis XVIII une con- ! par l(! F^énat, dont on voulait, 'aulnrité-survécût au régime iiy;i (\p faire adopter par le K-qrdc Incolore. Ce fut l'objet le de MM. de Tatleyrand, Dalf t, (|iie le prince, déjà en rovite là Vitry-le-Français : « L'affaire pisaient-ils, est un objet à mé-
diter. Tout le monde se réunit à désirer que Monseigneur le comte d'Artois Tadopte. L'armée paraît y tenir beaucoup, et l'empereur de Russie sent que ce serait là un point de conciliation sur lequel il serait bon de passer. Les premiers pas sont les plus importants. La cocarde est par ellemême la cocarde de la nation. Depuis vingt-cinq ans, elle la porte, et le soldat, par souvenir de ses actions, n'y renonce qu'à regret. > Le baron de Vitrolles répondit au nom du prince : « Monsieur fera son entrée en habit de garde national,^ mais il ne quittera pas la cocarde blanche. Ëlte est acceptée par des populations tout entières dans les provinces ; les plus grandes villes de la France et Paris même l'ont arborée. C'est l'ancienne cocarde de la France, >
Monsieur fit en effet son entrée dans Paris le 12 avril, avec la cocarde blanche. Deux jours auparavant, un arrêté l'avait fait prendre officiellement à la garde nationale (10 avril). Quand le prince, après avoir entendu le Te Deum à Notre- Dame, fut entré aux Tuileries, Iq drapeau blanc se déploya au sommet du château royal.
Le lendemain 13 avril, le Gouvernement provisoire rendit les deux arrêtés suivants :
Le Gouvernement provisoire, ouï le rapport du commissaire au département de la guerre, arrête ce qui suit:
Art, r'. La cocarde blanche est la cocarde française : elle sera prise par toute l'armée.
2. Le commissaire du Gouvernement provisoire au département de la guerre est chargé de l'exécution du présent arrêté.
Le Gouvernement provisoire, ouï le rapport du commissaire provisoire au département de la marine, arrête :
Art. 1". Le pavillon blanc et la cocarde blanche seront arborés sur les bâtiments de guerre et sur les navires du commerce.
2. Le commissaire provisoire près le département de la marine est chargé de l'exécution du présent arrêté.
On pouvait craindre quelque résistance de la part de l'armée. Les maréchaux présents à Paris étaient venus à la rencontre de Monsieur, et s'étaient joints à son cortège, mais ils avaient gardé la cocarde tricolore. M. de Talleyrand
tourna la difficulté à l'aide d'un de ces stratagèmes dont son habileté cynique était coutumière. Il fit dire au maréchal Jourdan, qùf commandait à Rouen la quinzième division miUtaire, que le duc de Raguse venait de faire arborer à ses soldats la cocarde blanche, ce qui n'était point. Le maréchal Jourdan, ne soupçonnant aucune ruse, donna ainsi aux officiers généraux un exemple qu'il croyait suivre. Tous lés chefs de corps firent arborer le drapeau blanc, en suivant l'impulsion qui se communiquait de proche en proche. Le maréchal Âugereau passa presque jusqu'à l'enthousiasme dans sa proclamation datée de Valence, le 16 avril : « Jurons fidélité à Louis XYIII et à la Gonstitulion qui nous le présente; arborons la couleur vraiment franr çaise qui fait disparaître tout emblème d'une révolution qui est fixée, et bientôt vous trouverez, dans la reconnaissance et dans l'admiration de votre Roi et dé votre patrie, une juste récompense de vos nobles travaux*. >
4. Journal militaire, seconde partie de 4844, n' 4, p. 44. — Moniteur univertel^ n* 443^ samedi 23 avril 4844, p. 445,
L'ordonnance du Roi sur l'organisation de l'infanterie française, donnée au château des Tuileries le 12 mai 1814, porta, art. 8 : « 11 y aura par régiment un drapeau dont le fond sera blanc, portant l'écusson de France et la désignation du régiments i>
Le triomphe du drapeau blanc et de la cocarde blanche rendit plus chers aux partisans de Tempereur déchu, qui dès lors commencèrent à s'allier avec les opinions les plus avancées, la cocarde et le drapeau tricolore, qui, en 1815, eurent, comme Napoléon, une victoire éphémère. Dans la proclamation datée du golfe Juan, le P' mars 1 81 5, et adressée à T armée : « Arrachez, s'écrie le conquérant, poussé par sa destinée vers une chute nouvelle et plus profonde, arra-
col. 4 . -7 Histoire de la Restauration, par M. Alfred Nettement. Tome 1" (Paris, Jacques Lecoffre, 4860, in-S*»), liv. I, chap. III, et liv. II, chap. i et il. Cf. Histoire de la Restauration^ parM. Louis de Viel-Castel. Tome4«' (Paris,MichelLévy,4860, in-$»), chap. Jî, p. 409-481, et chap. ill, p. 295-34 0. — Histoire du Consulat et de l'Empire^ par M. A. Thiers. Tome XVII (Paris, Paulin, Lheureux et Cie, 4860, in-8«). Livre LUI®. Vôyeai notamment p. 769, 844, 843.
4 . Journal militaire^ seconde partie de 4844, n« 4 , p. 34 .
chez ces couleurs que la nation a proscrites, et qui, pendant vingt-cinq ans, servirent de ralliement à tous les ennemis de la France *. Arborez cette cocarde tricolore ; vous la portiez dans nos grandes journées !... Soldats, venez vous ranger sous les drapeaux de votre chef. . . L'aigle avec les couleurs nationales volera de clocher en clocher jusqu'aux tours de Notre-Dame. > Le 9 mars 1815, il rend à Grenoble le décret suivant :
'( Napoléon, par la grâce de Dieu et les constitutions de l'Empire, empereur des Français, etc. , etc. , etc.
Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
Art. 1". La cocarde blanche et la décoration du lys sont supprimées.
La cocarde nationale aux trois couleurs sera sur
4. Ces coulears (pourquoi ce pluriel?) qui^ selon Napoléon avaient servi, pendant vingt-cinq ans, de ralliement aux coalisés [ralliement est étrange : qui se serait douté que les Anglais, les Prussiens, les Russes combattissent sous le drapeau blanc?], ne tenaient pas beaucoup au cœur du chef delà coalition^Tempereur Alexandre, puisqu'il voulait que le comte d^Ariois prit la cocarde tricolore. Cette dernière cocarde apparemment ne Teffrayait pas.
le-champ arborée par les troupes de terre et de mer, les gardes nationales et les citoyens de toutes les classes,
3. Le pa\illon tricolor * sera arboré à la maison commune des villes et sur les clochers des campagnes,
i' Le grand-maréchal, faisant fonction de majorgénéral de la grande armée^ est chargé de l'exécution du présent décret.
Signé : Napoléon.
Par l'Empereur?
Le grand-maréchal, faisant fonction de majorgénéral de la grande armée,
Signé: comte Bertrand. »
Ce décret, supérieurement rédigé au point de vue de la mise en scène, fut renouvelé à Lyon, le 13 mar^à peu près dans les mêmes termes, ' où éclate toute Thabileté du héros à faire un profitable étalage des souvenirs révolutionnaires, en même temps (jue de la légende qui commençait à se former autour de son nom. Après avoir volé de clocher en clocher, l'aigle et le drapeau tricolore passèrent des tours Notre-Dame à la plaine de Waterloo. Ce fut en vain qu'après la seconde
1^ 4 . Ce mot est écril ainsi, sans e, dans le texte officiel du dé- K cret au Bulletin des lois.
abdication de Tempereur et la seconde capitulation de Paris, la chambre des Cent-Jours rendit, le 4 juillet 181 5, une.loi qui portait, art. 5 : « La cocarde, le drapeau et le pavillon aux trois couleurs nationales sont mis sous la sauvegarde spéciale des armées, des gardes nationales et de tous les citoyens. > La cocarde, le drapeau et le pavillon blancs reparurent avec la Maison de France*.
La cocarde et le drapeau tricolores demeurèrent naturellement les signes de ralliement des divers partis coalisés contre la Restauration. La révolution de juillet 1830 s'accomplit sous les trois couleurs. Le lundi 2 août, le Moniteur* publiait l'ordonnance suivante : '
<* Art. 1 «'. La nation française reprend ses couleurs. Il ne sera plus porté d'autre cocarde que la cocarde tricolore.
4. Bulletin des lois, 6" série, lomeaoique, n<* 4, p. 4, 5, 6, 42eH3; n» 43, p. 307.
2. Moniteur universel, n*» 214, lundi 2. août 4830, p. 833, col. 1. Cf. n* 24 2, samedi 34 juillet 4830, p. 827, col. 4, la proclamatioti de la Cmamission municipale : « L^étendard tricolore flotte sur tous les édifices. »
Art. 2, Les commissaires chargés provisoirement des divers départements du ministère veilleront, chacun en ce qui le concerne, à l'exécution de la présente ordonnance.
Louis-Philippe d'Orléans. »
Et plus bas :
t Le Commissaire chargé provisoirement du ministère de la guerre^
Comte GÉRARD. »
Paris, le 1" août 1830-
Dans la séance de la Chambre des députés du 6 août au soir, fut discutée, sur le rapport de M. Dupin, la proposition Bérard, tendant à la révision de la Charte constitutionnelle. A la fin de la discussion et du vote, l'appel nominal presque terminé, M. Dupin aîné, dit le Moniteur, se présente à la tribune :
M. DcPiN. Déjà nous avons tous un ruban tricolore à notre boutonnière; déjà la garde nationale et toute la France ont pris ces couleurs; déjà une ordonnance du prince lieutenant-général du royaume a déclaré qu'il n'en serait point porté d'autres; mais il est nécessaire de faire cesser en point de droit les disposi-
lions de loi qui fixaient un autre mode de ralliement. Je propose donc l'article additionnel suivant :
La France reprend ses couleurs. A l'avenir, il ne sera plus porté d'autre cocarde que la cocarde tricolore.
Cette propositionest adoptée par acclamatiçn.
La proposition Dupin aîné, qui fait de cet
homme d'État l'un des patrons des trois couleurs,
devint l'art 76 de la Déclaration de la Chambre
des députés, puis de la Chambre des pairs, et l'art. 67 de la nouvelle Charte constitutionnelle^ .
L'ordre des couleurs, pour la cocçirde comme pour le drapeau, fut, sous la monarchie de Juillet, celui du pavillon décrété par la Convention : bleu, blanc et rouge.
4. Moniteur universel, n' 220, dimanche 8 août 1830, p. 863, col. 1, 61 p. 872, col. 2. Cf., n« 222, mardi 10 août 1830, p. 877, col. 1 el 3; n* 251, jeudi 19 août 1830, p. 921, col. 3.
CHAPITRE V
Le Drapeau tricolore et le Drapeau rouge.
Au mois de février 1848, la monarchie de Juillet fit place à la République; les insurgés vainqueurs, par un instinct assez naturel de logique révolutionnaire, s'étonnèrent que deux régimes, à leurs yeux si différents, pussent avoir UD drapeau semblable. Ils demandèrent à grands cris au Gouvernement provisoire un nouvel étendard : le drapeau rouge. D'où vient l'affection qu'a vouée à cette couleur un certain parfi? à quelle origine faut-il rattacher son violent désir de la prendre pour symbole? La Convention, nous l'avons vu, avait déjà eu, ce semble, un faible pour le rouge : mais ce faible apparaît à peine, et son drapeau, c'est le drapeau bleu^ blanc et rouge. Gracchus Babeuf, le fameux conspira-
teur, l'un des ancêtres, dit-on, des socialistes modernes, décide, dans son plan d'insurrection, art. 3, que « les généraux du peuple seront distingués par des rubans tricolores flottant trèsvisiblement autour de leurs chapeaux. > Néanmoins, il a, lui aussi, un faible pour le rouge, car il ajoute, art. 12, que c les membres de la Convention seront reconnus à un signe particulier, ce sera celui d'une enveloppe en couleur rougCj autour de la forme du chapeau \ > Le drapeau rouge, dont le déploieraient accompagne la proclamation de la loi martiale, est le signe de i'appel à la force : à ce titre il a sans doute été, dans les diverses émeutes qui marquent si tristement notre histoire depuis 1789, plusieurs fois arboré sur les barricades, d'autant plus que les étendards de l'armée, destinée à les attaquer, étaient devenus tricolores. On peut ainsi s'expliquer que ceux des vainqueurs de Février qui avaient combattu sous ses plis, en aient voulu faire, après la bataille gagnée, le symbole de leur vic-
4. Bâchez (première édition), tome XXXVIl. Paris, Paulin, 4838 in-8%p. 464, 46t.
toire. Le rouge, rappelant une idée de violence, puisque c'est la couleur du sang, devait naturellement plaire à des fanatiques, toujours désireux d'étaler leur force, et d'enfoncer dans l'âme de la bourgeoisie vaincue une impression de terreur. En outre, l'éclat de cette même couleur ne pouvait être qu'attrayant pour la populace parisienne, qui mêle naturellement à tous ses actes le charlatanisme et l'emphase. Je laisse, au surplus, le soin de démêler scientifiquement l'origine exacte du nouveau drapeau rouge aux érudits à venir, destinés peut-être à voir se dérouler sous leurs yeux les destinées de cet étendard, cher à la révolution anti-chrétienne. Le Gouvernement provisoire, composé en très-grande majorité de riches bourgeois, rejeta courageusement, grâce surtout, paraît-il, aux efforts dç M. Goudchaux, et malgré les instances de M. Louis Blanc, le nouvel emblème. M. de Lamartine se fit, en termes magnifiques, l'interprète des sentiments, de la résolution de ses collègues, et, nouvel Orphée, dompta, aux applaudissements de la foule, toujours inconstante et mobile, la fureur des sec-
taires. Le drapeau tricolore triompha, une première fois, du drapeau rouge.
Le Gouvernement provisoire ne crut pas pourtant qu'il lui fût possible de refuser toute concession aux partisans du drapeau rouge. Il publia la déclaration suivante :
« Paris, le 26 iémer 1848.
AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS
Le Gouvernement provisoire de la République
Déclare que le -drapeau natiojiai est le drapeau tricolore, àx)nt les couleurs seront rétablies dans l'ordre qu'avait adopté la. République française; sur ce drapeau sont écrits ces mots : République française; Liberté^ Égalité, Fraternité, trois mots qui expliquent le sens le plus étendu des doctrines démocratiques dont ce drapeau est le symbole, en même temps que ces couleurs en continuent les traditions.
Comme signe de ralliement et comme souvenir de reconnaihSQ^nce pour le dernier acte de la révolution populaire^ les memirres du Gouvernement provisoire et les autres autO'
rites porteront la rosette rouge^ laquelle sera placée atissi à la hampe du drapeau.
Les membres du Gouvernement provisoire^
Signé: Dupont (de l'Eure), Lamartine , Ad. GtlÉMlEDX, Arago, Ledru-
ROLLIN, GaRNIÉR-PAGÈS, MARIE,
Marrast, Louis Blanc, Flocon, Albert (ouvrier) \ »
La concession faite au parti révolutionnaire le plus avancé était double. D'une part on lui accordait que la rosette rouge serait le signe de ralliement des autorités, et qu'on la placerait à la
K. Journal militaire officiel, année 1848, n'3, p. iS, i9. Cf. Histoire de la Révolution de 4 848^ par Oarnier-Pagès. Deuxième édition, t. 111. Paris, Pagnerre, 4866, in-8«. Gouvernement provisoire^ t. 1, chap. ii et iii. — Histoire de la Révolution (ie4S48, par Louis Blanc. Quatrième édition. Paris, librairie internationale, A Lacroix, Verboeckhoven et Cie, 4874, 2 vol. in-42, t. I, cbap. Vl. Le récit de M. Garnier-Pagès et celui de M. Louis Blanc concordent assez mal ensemble, non-seulement pour ce qui est des opinions, mais pour Tordre des faits. Suivant le premier, le drapeau rouge a eu deux journées, les 25 et 26 février. M. Louis Blanc semble rapporter tout au 25 février. Ce dernier auteur a inséré dans son récit un bref résumé de l'histoire du drapeau en France, qui décèle une parfaite ignorance de la matière.
hampe du drapeau ; d'autre part on lui promettait de rétablir les trois couleurs dans Tordre adopté par la première République.
Cette dernière promesse ne devait pas paraître facile à effectuer aux personnes qui connaissaient tant soit peu l'histoire du drapeau. L'ordre adopté parla première République,, ô/^w, blanc et rouge^ avait été exactement reproduit par la monarchie de Juillet. Comment le gouvernement pourrait-il s'y prendre pour rétablir un ordre qui n'avait pas été détruit? Il y avait là matière à une rêverie profonde. Par bonheur, le Gouvernement avait, dès la veille, expliqué ses intentions dans une première déclaration, que l'on chercherait en vain dans le Moniteur ^ mais que je reproduis d'après le Journal de la gendarmerie nationale^ :
CITOYENS DE PARIS
« Le coq gaulois et les trois couleurs étaient nos
1 . Journal de la gendarmerie nationale. Mois de février 4848, n« 404, p. 42. Cf. Garnier-Pagès, t. III {Gouvernement
signes vénérés quand nous fondâmes la République et la France ; ils furent adoptés par les glorieuses journées de Juillet. Ne songez pas, citoyens, à lei supprimer ou à les modifier : vous répudieriez les plus belles pages de votre histoire, votre gloire immortelle, votre courage qui s'est fait connaître sur tous les points du globe. Conservez donc le coq gaulois, les trois couleurs; le Gouvernement le demande à votre patriotisme.
Les membres du Gouvernement provisoire^, Garnier-Pagés, muire de Paris; Ad. Crémieux, . Louis Blanc, secrétaire.
Le Gouvernement provisoire de la République déclare adopter les trois couleurs^' disposées comme elles Vêtaient pendant la République.
Le drapeau portera : République française^ Liberté^ Egalité y Fraternité.
Disposition des couleurs du. drapeau : Bleu, Rouge,
Blanc. »
Ce drapeau bleu, rouge et blanc n'avait été le
provisoire^ l. 1), p. 63, 64. M. Garnier-Pagès a reproduîl la proclamation et la décision en date du 25 février, non publiées par le Moniteur^ mais ce prudent historien a suporimé la disposition des couleurs du drapeau. Par bonheur, le Journal de la gendarmerie avait eu l'heureuse inspiration de repi^oduire la pièce en son entier. Qu'il me soit permis de lui en rendre
drapeau typique d'aucun gouvernement depuis 1789, et surtout il n'avait pas été celui de la Convention * . Mais la cocarde bleuCy rouge et blanche qui, évidemment, dans la pensée des auteurs de la déclaration, devait accompagner le drapeau ainsi rétabli j avait été celle de l'Empire '. A cette magnifique bévue du Gouvernement provisoire. Napoléon dut tressaillir de joie dans son tombeau des Invalides. On substituait, non-seulement sur la cocarde, mais en les transportant pour la première fois sur le type même du pavillon, aux couleurs de la Convention, les couleurs de la vieille garde. Et le décret portait la signature de M. Louis Blanc, historien de la Ré-
grâce. C'est dans cet estimable journal que j'ai trouvé enfin Texplication de ce mot rétablir qui xne tenait bien en souci, moi qui ne puis connaître les faits de 4848 que par les documents qui en sont restés.
4 . Cependant le pavillon des palais impériaux sous Napoléon l*''*, à fond blanc, entouré d'une bordure rouge, entourée elle-niôme d'une bordure bleue^ pourrait être, à la rigueur, considéré comme un drapeau bleu, rouge et blanc. Ce pavillon n'est pas, ce semble, sans rapport avec le drapeau de M. de Beauharnais (voii ci-dessus).
2. Nous n'avons pu aftirmer d'une façon certaine que celte j^ cocarde bleue^ rouge et blanche fût la création propre de Napo-
volution française, apologiste de la Convention. Cette bévue se prolongea quelque temps, et commença même d'être mise à exécution, puisque, de son propre aveu, M. F. Arago, ministre de la marine, par une dépêche en date du 5 mars, prescrivait de faire arborer sur les navires « le drapeau de la République, dont les couleurs devaient être disposées dans Tordre suivant : bleu à la gaine, rouge au milieu, blanc au battant. » Mais, dès le premier jour, des réclamations s'étaient élevées, principalement dans la marine. Le Journal de la marine (suite de la Flotte) s'en fît l'organe, et n'eut pas de peine à établir que le
léon 1*'. Mais, portée durant l'Empire par la grande armée, elle réveillait surtout des souvenirs de grandeur et de despotisme militaire. La différence de cette cocarde avec la cocarde bleue, blanche et rvuge de la monarchie de Juillet, avait été très-remarquée lors des obsèques de l'empereur. C'est probablement ce qui égara le Gouvernement provisoire. II crut que la cocarde de l'Empire, plus ancienne que celle de juillet 4 830, était la même que celle de la Convention, et il en conclut que le drapeau de la première République était bleu, rouge et blanc comme cette cocarde. C'est une de ces bévues qu'amè ae nécessairement, à chaque changement de régime, et ils sont fréquents en France, la manie d'innover à tort et à travers.
drapeau et le pavillon du Gouvernement provisoire n'étaient « ni le véritable drapeau, ni le véritable pavillon de la République. > Nous apprenons par ce journal que M. d'Avezac, chef du bureau des Archives, remit à M. Arago, sur sa demande, pour le faire passer sous les yeux du Gouvernement provisoire, le texte du décret de pluviôse an II *. Nous ne savons s'il y eut résistance, de la part des inventeurs du nouveau pavillon, aux représentations de M. Arago. Mais enfin, par une étrange coïncidence, ce fut le 6 mars 1848, le jour même où M. Arago prescrivait par une dépêche d'arborer sur nos navires le pavillon bleuy rouge et blanc, qu'il signait avec ses collègues le décret suivant, pour rétablir (cette fois le mot était juste) le pavillon bleUy blanc et rouge :
4 • Journal de la marine^ du commerce maritime^ des colo^ nies et de V Algérie^ ?• année, n°6, 5 mars 4848, p. 3, col. 2. eu n<> 7, 40 mars 4848, p. 3, col. 2.
Paris, le 5 mars 1848.
Extrait du procès-verbal des délibérations du Gouvernement
provisoire.
LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE
Considérant que le drapeau de la France est le signe visible de l'unité nationale;
Considérant, dès lors, que la forme du drapeau national doit être fixée d'une manière invariable;
Arrête :
Art. V\ Le pavillon, ainsi que le drapeau qational, sont rétablis tels qu'ils ont été fixés par le décret de la Convention nationale du 27 pluviôse an II, sur les dessins du peintre David.
2. En conséquence, les trois ^couleurs nationales, disposées en trois bandes égales, seront, à Vavenir^ rangées dans l'ordre suivant : le bleu attaché à la hampe^ le blanc au milieu^ et le rouge flottant à V extrémité.
Tous les ministres sont çjiargés de l'exécution du présent décret.
Les membres du Gouvernement provisoire^ Signé : Dupont (de rgure), Lamartine, Ad.
Crémieux, Arago, Ledru - Rollin , Garnier - Pages , Marie, Marrast, Louis Blanc, Flocon, Albert (ovr* vrier)^, »
4 . Journal militaire officiel, année 4 848, n* 3, p. SIO, ^4 . —
Deux mots sont à remarquer dans ce décret ou dans cet arrêté : le mot invariable^ qui est joli dans la circonstance, et le mot rétablis^ dont le Gouvernement ne veut point avoir le démenti, et qu!il corrobore par l'expression à Vavenir^ comme si ces mots ne s'appliquaient pas à une énorme bévue commise par lui-même, mais bien au pavillon du gouvernement précédent.
En exécution du décret précité, le général Subervie, ministre de la guerre, publia, le 8 mars, l'ordre suivant :
« Par suite du décret du Gouvernement provisoire, en date du 5 mars 1848, les couleurs de la cocarde nationale devront être disposées comme il suit : le centre, bleu, la zone intermédiaire, blanche, la zone extérieure, rouge écarlate.
Les généraux de division et de brigade veilleront à Texécution du présent ordre.
Le minisire de la guerre^
Signé: SUBERVIE*. »
Je dois dire que le Journal de la gendarmerie donne à ice décret tantôt la date du 7, tantôt la date du 6 mars (voyez numéro 405, 16 mars 1848, p. 73); au Moniteur (8 mars) il est tans date.
Journal militaire officiel^ anaée 4848, n^ 3, p
Dès la veille, 7 mars, M. Arago avait fait, en ces termes, son meâ culpâ^ qui dut exciter une douce hilarité parmi les officiers et les marins de la flotte :
(c Le ministre de la marine et des colonies aux citoyens préfets maritimes^ chefs du service de la marine, commissaires de rinscription maritime, (Direction du personnel : bureau des mouvements. )
P^ris, le 7 mars 1848.
Citoyens, par ma dépêche du 5 de ce mois, je vous prescrivais de faire arborer, tant à terre qu'à bord des bâtiments armés, le drapeau de la République dont les couleurs devaient être disposées dans l'ordre suivant : bleu à la gaîne, rouge au milieu, blanc au battant.
Cet ordre se trouve annulé par un décret tout récent * du Gouvernement provisoire, lequel est ainsi conçu. .. (Voir plus haut,)
: Vous devez donc, citoyens, faire arborer de nouveau, s'il y a lieu; ou maintenir, suivant le cas, le
4. Ces mots tout récent confirment terriblement la date du 5 mars. M. Arago n^ose pas avouer cette date, qui est celle de la dépêche où il prescrivait des dispositions contraires.
pavillon ayant les couleurs ainsi disposées/Wet* à la gâîne, blanc au milieu, rouge au battant.
Recevez, etc.
Signé : F. AR AGO * »
La morale de toutes ces proclamations, déclarations, décrets, dépêches, ot^dres, circulaires du Gouvernement provisoire, est admirablement résumée dans cette note naïve du Journal de la gendarmerie nationale : « Cette nouvelle décision du Gouvernement provisoire annule celle que
nous avons insérée dans notre dernier numéro, page 4SI. Les couleurs du drapeau continueront à être disposées comme elles l'étaient sous l'ancien gouvernement * . >
Ainsi, après un moment de distraction, assez ridicule à la vérité» le drapeau cher à M. Dupin, rétabli dans sa gloire passée, redevint, comme il convenait, le drapeau de M. Crémieux et de M. Garnier-Pagès.
i. Bulletin officiel de la marine^ année 1848, n*» 42, p. 3t9-
2. Journal de la gendarmerie nationale^ n<^405, 46 mars 4848, p. 73.
Le drapeau rouge reparut, et la signification s'en précisa, lors dfe l'insurrection du mois de juin 1848. Néanmoins, il ne fut pas universellement adopté, même par les insurgés. Les uns sur leurs barricades arborèrent le drapeau rouge, les autres le drapeau tricolore ^ . La victoire du général Gavaignac assura celle des trois couleurs. Le second Empire les conserva. La troisième République les maintint officiellement sur ses étendards. Mais le drapeau rouge, arboré à Lyon, céda difficilement la place à son rival. Le 1 8 mars 1 871 , à Paris, le drapeau tricolore à son tour fut vaincu. Il ne semble pas, cette fois, que l'hésitation ait été bien longue dans les rangs des bataillons dévoués au Comité central et à la Com^ mune. Le drapeau rouge fut officiellement déployé sur les monuments publics comme le symbole de l'ordre nouveau des choses, des nouveaux pouvoirs. L'écharpe rouge fut l'insigne des fonctionnaires et des délégués de toute espèce. Sans
4. Cf. V Illustration, Journat universel^ n<»» 279-280, vol. XI. Samedis «««^-S juillet 1848, p. 273, gravure ^
rien affirmer à cet égard, il ne me souvient pas d'avoir lu, durant la période insurrectionnelle,
aucun décret pris spécialement sur ce sujet par la Commune de Paris proprement dite, c'est-àdire par la réunion des députés plus ou moins élus par les divers arrondissements pour siéger à THôtel-de-ville. Mais il y eut, je crois, des arrêtés de quelques municipalités ^ . Voici l'un de ces arrêtés qui fut placardé sur les murs du douzième arrondissement. Il en résulte que le drapeau rouge fut bien le drapeau officiel delà Com^ mune, quoique peut-être cette assemblée insurrectionnelle n'ait pas songé à promulguer elle-même un décret sur ce point. Tous ceux au surplus qui ont eu, comme moi, le regret de voir le triste spectacle, d'autant plus affligeant qu'il était souvent plus grotesque, que Paris offrit du-
4. Les municipalités étaient composées : 4<> des membres de la Commune, plus ou moins élus par l'arrondissement; 2* de délégués pris en dehors de la Commune. — Je vois avec éion* nemenl combien, pour des événements aussi récenls, Tordre et le classement dos faits commencent déjà à s'embrouiller dans les esprits. Je ne me suis jamais mieux expliqué et Tobscurité de Thistoire et la prompte formation de la légende.
rantdeux longs mois, s'accorderont à cet égard. Si, par impossible, les bataillons fédérés eussent vaincu, et que la populace de Paris eût, une fois
de plus, dominé la France, le drapeau rouge serait devenu le drapeau officiel de la nation, et on l'aurait arboré sur nos navires, au lieu du drapeau tricolore, primitivement issu d'une révolution parisienne, décrété par une Qommune insurrectionnelle de Paris, mais aujourd'hui rejeté par les plus fervents adeptes de la grande hérésie anti-catholique et anti-sociale qui est née avant lui sans doute, mais qui a grandi sous ses plis :
MAIRIE DU XII* ARRONDISSEMEMENT
« La Commission municipale AftRÊTE :
1° Le drapeau de la _ Commune , drapeau rouge ^ sera immédiatement arboré sur tous les momiments publics de l'arroodissement.
2<» Aucun édifice particulier ne sera pavoisé d'un autre drapeau que celui de la Commune ; en conséquence, les citoyens devront faire disparaître, dans le plus bref délai, le drapeau tricolore qui, après avoir 15. - '
été celui de la Révolution, sa gloire ; après avoir été souillé de toutes les trahisons et de toutes les hontes de la monarchie, est devenu la bannière flétrie des assassins de Versailles.
La France communale le répudie.
3** Les commissaires de police de l'arrondissement sont chargés de l'exécution du présent arrêté.
Paris, le 7 avril 1 871 .
Les membres de la Commission^
Philippe, Magot, Ambroise Lyaz*. »
Je résunfie cette troisième partie de mort esquisse par les conclusions suivantes, qui se joindront à celles que j'ai successivement tirées des deux premières parties :
1 ° L'origine du drapeau tricolore n'est ni nationale, ni royale. Quoique depuis Henri IV la livrée héréditaire de la Maison de France fût tricolore (rouge, blanche et bleue), le drapeau tricolore n'en tire point son origine. Cette ori-
4 . Journal officiel de la République française (Paris) n" 99, Dimanche 9 avril 1871, p. 229, col. 3. Cf. n* 90, Vendredi 31 mars 1871, p. 212, col. 1 et 2; h* 93, Lundi 3*avril 1871, p. 217, col. 6; n" 95, Mercredi 5 avril 1871, p. 222, col. 3 et n« 96, Jeudi 6 avril 1871, p. 223, col. 4.
gine est essentiellement révolutionnaire et parisienne. C'est la cocarde aux couleurs de la ville (bleue et rouge), donnée comme signe de rallie- / ment à la garde nationale, arbitrairement créée et armée, en dehors de l'autorité du Roi et de l'Assemblée, par le Comité permanent des Electeurs de Paris, pouvoir insurrectionnel. Leblanc y fut 'ajouté quelques jours plus tard, sur la proposition de La Fayette.
2° Le pavillon de l'Assemblée constituante est le drapeau rouge, blanc et bleu, avec une ten- \ dance visible à laisser prédominer le blanc sur les deux autres couleurs. On pourrait même dire à la rigueur que c'est le drapeau blanc, marqué seulement et timbré de tricolore (rouge , blanc «t bleu).
3** Le pavillon actuel, bleUj blanc et rouge, se
rattache, il est vrai, par sa première origine, à la
Commune insurrectionnelle de Paris de 1789, mais, pour la disposition légale des couleurs, l'origine en est plus récente: c'.est le drapeau de pluviôse an II, de la Convention, de la Terreur.
Livre premier. Chapitre premier. — La Bannière de saint Martin
La dynastie des comtes d'Anjou dont il est question dans les textes cités par Du Gange (ci-dessus p. 17-19 en note) ne remonte pas au delà du second quart du x" siècle. Tertulle et Ingelger, que les Chroniques d'Anjou placent aux via* et ix* siècles, sont des personnages plus légendaires qu'historiques. Le premier comte héréditaire d'Anjou est Foulque-le-Roux, d'abord vicomte d'Eude, fils de Robert-le-Fort, puis comte à dater de 930. Ce n'est donc que dans le second quart du x* siècle, au plus tôt, que ces comtes d'Anjou commencèrent à porter, à titre d'avoués de l'abbaye de Saint-Martjn de Tours, la bannière de saint Martin.
Foulque-le-Roux, fondateur de cette dynastie angevine, qui devait plus tard donner des rois à l'Angleterre, avait été, à l'origine, seulement vicomte, c'est-àdire sous-gouverneur révocable, en principe, de tout ou partie de la province qui composa son comté héréditaire. Le comte alors, c'est-à-dire le gouverneur, également révocable en principe, était Eude, qui fut aussi
^ comte de Paris , marquis entre Seine et Loire, enfin roi de France en 88a et qui mourut en 898. Le père d'Eude, Robert-le-Fort, tige de la dynastie capétienne, avait été également comte ( gouverneur) d'Anjou et marquis entre Seine et Loire. Robert-le-Fort, Eude son fils, Robert frère d'Eude, Hugue-le-Grand fils de Robert, et Hugue Gapet fils de Hugue-le-Grand furent successivement abbés de Saint-Martin de Tours, titre que conservèrent les rois de France, leurs des-
\ cendants. Ce bénéfice avait été conféré en 866 par
" Charles-le-Chauve à Robert-le-Fort. Ce titre d'abbé, en donnant à ses possesseurs, quoique laïques, une part dans les terres et les revenus de l'abbaye, les
; constituait en même temps ses protecteurs, ses défenseurs. Les comtes d'Anjou de la dynastie angevine, issus de Foulque-le-Roux, eurent héréditairement le titre de chanoines de l'abbaye dont leurs suzerains, les marquis et ducs, plus tard rois de Frahce, étaient abbés.
Il ne serait pas impossible qu'à titre d'abbé de Saint-Martin de Tours et aussi de comte d'Anjou,
Robert-le-Port eût porté au i&* siècle la bannière de l'abbaye, et qu'il l'eût transmise à ses descendants, abbés comme lui. Elle a pu devenir ainsi peu à peu et peut-être d'assez bonne heure, leur bannière personnelle et héréditaire, et par suite la bannière, non pas royale encore, mais ducale de France. Les comtes de Paris, marquis entre Seine et Loire, étaient en effet, dès le temps de Çharles-le-Simple, et peut-être plus tôt, sous le titre de ducs des Francs {duces Francorum), de conseil et soutien du trône {consilium et juvamen regni nostri nobiscum) de véritables vice-rois,
La bannière de saint Martin était, ce semble, bleue. Le bleu est la couleur des confesseurs de la foi. La bannière et l'écu royal des Capétiens, c'est-à-dire la bannière et l'écu de France, d'azur aux fleurs de lis d'or, procéderaient ainsi de la bannière de saint Martin. M. Rey, quoi que j'en aie dit plus haut (p. 19) aurait donc eu raison, en fait, quoique par d'autres motifs que ceux qu'il exprime, de leur attribuer cette origine. Mais tout cela est bien douteux.
Deux choses, en tout cas, sont à noter, même en admettant la conjecture ci-dessus. C'est, en premier lieu, qu'à l'époque où la Maison de France occupa définitivement le trône dans la personne de Hugues Capet, la bannière ducale, destinée à devenir la bannière royale, n'avait pli^s sans doute d'autre rapport que celui d'une parenté lointaine et peu1>être oubliée avec la bannière de saint Martin. A cette époque, en effet,
comme aux xi^etxu* siècles, c'étaient, ce semble, les comtes issus de Foulque-le-Roux qui portaient la bannière de l'abbaye de Saint-Martin de Tours dont ils étaient devenus, non pas les abbés sans doute, mais tout au moins les avoués^ les défenseurs héréditaires. En second lieu, il ne faut pas oublier que dans la période qui s'étend de Gharles-le-Chauve et de Robert-le-Fort à Louis V et à Hugue-Gapet, la bannière royale et nationale était l'oriflamme de Gharlemagne, appelée Montjoie. Cette oriflamme demeura même très -probablement la bannière suprême, l'étendard national jusqu'au temps environ de Philippe P', époque où elle tomba en désuétude, et fut remplacée, d'une part, comme étendard religieux, par Toriflamme de saint Denis, et d'autre part, comme étendard royal et national, par la bannière d'azur aux fleurs de lis d'or, qui jusqu'alors, sans doute, lui avait été subordonnée.
Il est bien entendu d'ailleurs que la distinction établie par Du Gange entre la chape et la bannière de saint Martin doit être maintenue jusqu'à nouvel ordre, et il faut persister également jusqu'à nouvel ordre, c'est-à-dire jusqu'à ce que de nouveaux textes ou de nouveaux arguments soient produits, à ne point compter la bannière de saint Martin, abbatiale et seigneuriale, eût-elle même donné naissance, ce qui est possible mais ce qui n'est pas sûr, à la bannière et à l'écu de France, parmi les étendards royaux
et nationaux, pari](ii les signes certains de l'unité française. — Gfr pour cette addition en général le remarquable travail de M. Anatole de Barthélémy sur les Oiigines de la Maisqn de France. Revue des questions liistoriques^ septième année, 25* livraison, tome treizième. Paris, Palmé, P' janvier 1873, in-8° p. 108-144, et voyez notre addition suivante, n° 2.
Livre premier. Chapitre II. — VOrip.a'mme de Charlemagne appelée
Romaine et Montjoie.
Un texte qui m'avait échappé, met à mon sens, en pleine lumière l'origine du mot Montjoie. La colline Montjoie^ située près de Rome, et du sommet de laquelle on découvre la ville éternelle, a évidemment servi de théâtre à diverses cérémonies dans les entre- . vues des papes et des empereurs. C'est ce qui résulte du texte suivant/ que j'extrais de la Vie de Louis- le- Gros^ par Suger, abbé de Saint-Denis, chapitre neuvième* :
<( Imperator vero (Henricus V), secundo fere reces-
1. Œuvres complètes de Suger^Ed. Lecoy de la Marche, p. 36, 37.
sionis ejus a:nno, collecto rairabili trigînta millium hoste {ost^ armée), «
Nullas nisi sanguine fuso
Gaudet habere vias. ...
Romam tendit, inire calleaspacem simulât, querelam investiturarum deponit, multa et haec et alia bona poUicêtur, et ut urbem ingrediatur, quia aliter non poterat, blanditur, nec fallere summum pontiflcem et totam Ecclesiam, imo ipsum regem regum veretur. Uade, quia audiebant tantam et tam perniciosam Ecclesi^Dei sopitamquaestionem,86quoautplus aequo romani quirites tripudiant, clerus suprême exultât, et quomodo eum honorilicentius et elegantissime recipiant exhilarati decertant. Gumque dominus papa episcoporum et cardinalium togata, cum opertis albis operturis equis, constipatus turma, subséquente populo Romano, occurrere acceleraret, praemissis qui tactis sacrosanctis Evangeliis ab eodem imperatore juramentumpacis, investiturarum depositionem susciperent, in eo qui diciturMoi^sGAumi loco^ ubiprimum adventantibus Umina apostolorum beatorum visa occurrunt, idipsum iteratur.. In porticu vero, mirabili et universali Romanorum speclaculo, manu propria imperatoris et optimatum triplicatur juramentum, exinde infinité nobilius quam si Africana Victoria potito arcus triumphalis arrideret, cum hymnis et laudum multiplici triumpho, domini papae manu sacra-
tissima diademate coronatiir more Augustorum, ad sacratissimum apostolorum altare, prœciuentium clericorum odis, et Allemannorum cantantium terribili clamore cœlos pénétrante, celeberriraa et solemni devotionededueitur... >
Ce texte, joint à ceux qu'a cités Du Gange, ( voy. cidessus p. 28, 29 note^ et rapproché de la mosaïque décrite et représentée par Montfaucon, met hors de doute l'existence historique de l'oriflamme de Gharlemagne, et l'origine de son nom de Montjoie qu'elle prit sur cette colline, en échange de son ancien nom de Romaine. Les vers de la Chanson de Roland doivent évidemment s'interpréter ainsi : « Sangti Pétri fuit, sic hdbebat nomen Roman AM ; magis (sed) de MONTE- Gaudii illo loco (qui dicitur Mons Gaudii) habuitprehensurn excambium, »
Seint Pierre fat, si aveit num Romaine; Mais de Munjoie ilœc out pris escange.
Charlemagne transmit certainement cette oriflammo à ses successeurs puisque la Chanson de Roland nous la montre portée par Geoffroi d'Anjou « gonfalonnier du roi. )) Ce Geoffroi d'Anjou est un personnage parfaitement historique. Fils de Foulque-le-Bon et petitfils de Foulque-Ie-Roux, il fut le premier de sa race qui porta le nom de Geoffroi. Il fut surnommé Grise- Gonelle. C'était un fier batailleur, un héros épique, qui rendit les plus grands services à Lothaire, l'avant-
dernier roi de la dynastie carolingienne, notamment dans la grande invasion tentée par l'empereur Othon de Saxe en 978. En récompense, le roi le créa grand sénéchal de France et à ce titre grand porte-étendard, dignité qui se transmit ensuite héréditairement dans la Maison des comtes d'Anjou, ses successeurs.
Sous Lothaire donc, à la fin du x® siècle, le grand étendard de France, l'oriflamme par excellence, était encore le Montjoie, l'ancienne bannière Romaine donnée par le pape à Charlemagne. C'est ce Montjoie que les comtes d'Anjou, à partir de 978, portèrent dans les armées royales, tandis que dans leurs armées personnelles, ils portaient ou faisaient porter la bannière de ^ saint Martin. Il est en effet très-probable que ce Montjoie demeura l'étendard royal et national jusqu'au temps environ de Philippe I", puisque le texte le plus ancien de la Chanson de Roland^ le texte dit d'Oxfard, semble bien avoir été composé au temps de ce roi (fin du XI* siècle) et qu'il a conservé cette mention de la bannière Montjoie, qui disparaît au contraire, ce semble, dans les remaniements postérieurs.
Un extrait d'un diplôme du roi Robert, rapporté par Du Gange d'après Doublet* et qui m'avait échappé, me paraît confirmer singulièrement la conjecture exprimée par moi ci-dessus (p. 30, 31). J'ai supposé en
1. Du Gange. Dissert. XVIII. Glossaire. Ed. Henschcil. T. VU, p. 72 des dissert., col. 2.
effet que depuis ravénement des Capétiens, le siège du gouvernement, et celui de la maison du roi, commandé par le sénéchal ou son suppléant, le Dapifer ayant été transporté à Paris, le Montjoie avait fort bien pu être déposé à l'abbaye de Saint-Denis, où les rois Tallaient prendre en cas de guerre. D'où, ai-je dit, quand cette première oriflamme fut tombée en désuétude, une confusion assez naturelle avec la seconde, oriflamme, la bannière de saint Denis. Voici ce texte qui est assurément d'une époque où les rois de France, n'étant point comtes du Vexin, ne portaient pas la bannière de saint Denis. Ce diplôme de Robert, dit Du Gange, est de l'an 997 : « Hac itaque regia largitionis nostrse indulgentia cupîmus SS. Martyrum Dionysii, Rustîci, et Eleutherii, quibus olim omnem spei nos- Irae fiduciam commisimus, patrocinia promereri, quatenus hostibus nostris et victrices dextras inferre, ac cum triîimpho victoriœ^ invicta, annuente Deo^ exinde de eorum subjectione vexilla beferre. »
Le Montjoie aurait été porté encore dans les guerres nationales longtemps après Philippe I«', s'il.fallait en croire le témoignage de Gervais Doxoberneetdumoine de Senone (voir ci-dessus p. 32 note 1 ) qui le font lever 1 un et l'autre par Philippe- Auguste, l'un en 1184 contre le comte de Flandre, l'autre en 1214 lors de l'invasion qui fut arrêtée par la glorieuse bataille de Bouvines. Ce n'est pas seulement, comme je l'ai dit après Du Gange, avec la bannière de saint Denis, mais aubsi
avec la bannière royale que le moine de Sénone contond l'oriflamme de Charlemagne, puisqu'il la met aux mains de Galon de Montigny qui portail en effet à Bouvines non pas la bannière de saint Denis, mais la bannière royale (ci-dessus p. 59 note 1 ).
Gales de Montigni porta, Ou la-Cronique faus m'enseigne, De fin azur luisant l'enseigne A fleur de lis d'or aournée.
Il est possible en effet que par suite du dépôt à Saint- Denis des trois bannières (de Charlemagne, de saint Denis, des fleurs de lis) la confusion de la première se soit faite dans l'esprit du peuple non-seulement avec la seconde, mais encore avec la troisième, et la rumeur publique ou des récits mal compris ont pu transmettre cette erreur à des chroniqueurs un peu éloignas des faits et des objets, comme l'était l'alsacien Richier, moine de Sénone dans les Vosges. Le récit de la bataille de Bouvines dans ce chroniqueur a une allure épique ou tout au moins légendaire ; ce récit est semé de détails poétiques, d'inexactitudes ou d'anachronismes, qui pourraient bien être l'indice d'une application à cette bataille de traditions antérieures et peut-être très-anciennes. J'en extrais ce qui se rapporte à l'oriflamme et à la façon dont en^ fut chargé Gale de Montigny, dont Guillaume le Breton nous dit seulement que c'était un très- vaillant chevalier, mais
pas riche « miles fortissimus, sed non dives, » qui portait l'enseigne royale, c'est-à-dire la bannière ornée de fleurs de lis « signum regale, vexillum videlicet floribus lilii distinctum; » d*où je serais, pour ma part, assez porté à conclure que ce chevalier était un officier de la maison du roi, son écuyer ou valet tranchant (voir ci-dessus p. 19, 20, 120^ 121, et l'addition précédente n» 1), ce qui réduirait à une valeur purement poétique et légendaire le récit suivant du moine de Sénone*.
(( Rex vero secum de Parisius vexillum Caroli Magni , quod vulgo auriflamma vocatur, quod nunquam, ut fertur, a tempore ipsius Caroli pro aliqua necessitate a secretario Régis expositum fuerat*, in hoc bello apportaverat. Qui suis clara voce dixit : « Quis hodie vestrûm hoc vexillum, in honore regni Francise, in congressu isto portabit? » Oui dux Burgundiœ respondit : « Est mihi miles hic bene cognitus, vir corpore validus, et ad bella doctissimus, sed pauper, nomine Walo, qui totam terram suam desiderîo istius pugnae pro soloequo pignori obligavit; si cui vexillum
Historiens de France, t. XVIIl, p
2. Cette assertion est très-probablement fausse, mais peutêtre faudrait-il intercaler le mot nisi avant les mots pro aliqua necessitate, ou peut-être encore ceUe phrase se ,réfère-l-elle à une guerre très-ap.cienne, et a-t-elle été mal à propos appliquée ici.
vestrum committere velitis, isti committite. » Rex vero, eo ad se vocato, porrigens ei vexillum dixit : « Accipe, amice Walo; hodie tibi committo honorem regni Franciae. » Gui Walo ait : « Quis ,ego sum, domine, ut haec facere possim? » Gui Rex: « Noli tiiTiere : si, Deo douante, Victoria potiti fuerimus, laborî tuo amplissime respondebimus. » Gui Walo ait : « Quia, domine, jussio vestra ad hoc me urget, mandata vestra adimplere curabo. Sed, ut video, quia auriflamma ista humanum sitit sanguinem, Deo mihi vires praestante, multis videntibus, hodie eam sanguine adversariorum potabo... »>
Il m'est difficile de ne pas trouver quelque parenté entre ce récit et une légende, qui avait fait sans doute Tobjet de quelque cantilène^ de quelque geste perdue, et qu'a recueillie le chroniqueur Ri cher, élève de Gerbert, et moine de l'abbaye de Saint-Remy de Reims à la fin du X* siècle*. Gette légende a trait à, une victoire remportée par Eude, fils de Robert-le-Fort, sur les pirates normands, à la fin du ix* siècle. J'extrais de cette légende, véritablement épique, le passage suivant :
« Ingo ex mediocribus cum régis signo ingreditur. — Gum agitaretur quis regium signum efferet, eo quod in tanta nobilium manu nullus sine vulnere videba-
4 . Histoire de Richer en quatre livres publiée par A. M. Poinsignon. Reims, 4855, in-8, p. i8-29. Liv. I, chap. VII-XII.
tur, idque omnes evitarent, e medio omnium Ingo prosilit, ac militatum sese offerens, imperterritus dixit: «Ego ex mediocribus,regisagasoS si majorum honori non derogatur, signum regium per hostîum acies efferam. Nec fortunam belli ambiguam expavesco, cum semel me moriturum cognosco. » Ad hiaec Odo rex: « Nostro, inquit,dono, acprincipum voluntate signifer eslo. » Ille îsigntim excipiens, agmine densato circumseptus incedebat. Factusque cunei militaris acumen, hostes vibrabundus ingreditur... »
Pour récompenser Engon de ses exploits, le roi lui fit épouser la veuve d'un de ses châtelains ou vicomtes, qui avait été tué dans cette guerre, et lui donna le gouvernement du château de Blois, qu'avait le défunt. Engon ne jouit pas longtemps de la situation qu'il s'était acquise et de la faveur du roi. Il mourut au bout de deux ans, des suites de ses blessures, laissant un fils nommé Gerlon.
Il n'est guère douteux que ce Gerlon ne soit le père de Thibaut-le-Vieux ou le Tricheur, que Hicher appelle Thibaut de Tours, et qui fut la tige des comtes de Blois puis de Champagne, qui ainsi descendraient du porte-étendard Engoua
i . Of6cier inférieur de la maison du roi chargé d'une partie des soins de Técurie. Cf. Du Gange au mot agaso.
Historiens de France^ t. IX, p. 76 et d'Àrbois de Jubain
ville. Histoire des ducs et des comtes de Champagne, 1. 1 (Paris,
Durand, 1859, in-8) p. 132-136.
D'autre part je ne puis m'empêcher de remarquer la singulière ressemblance qu'offrent, en les réunissant, les noms d'^gon et de son fils Gerlon ( Ingo- Gerlo ; Engue^Gerle) avec le nom de ce fabuleux Ingelger que les Chroniques d'Anjou donnent pour père à Foulque-le-Roux, aïeul de Geoffroi Grise-Gonelle. Cet Ingelger ou Engelger {Ingelgerius est, ce semble, une forme refaite sur la forme française) ne pourrait-il pas être un personnage épique formé par la réunion dans l'esprit du peuple et des poètes des deux personnages d'Engon et de Gerlon* ? La famille
4 . Je trouve un Ingelgerus nommé dans Tart. XV du Capitulaire de Kiersy sous Charles-le-Chauve (i4 juin 877). C^était un comte austrasien qui gouvernait quelque pays c versus Mosam ». {Historiens de France, t. VIII, p. 702 B; Periz. Leges, 1. 1, p. 539). Mais cet Ingelgerus de la France orientale n'étaii-il pas lui-même un Ingo-Gerlo^ un Gerlon fils d^un Ëngon ? Car il serait peut-être plus exact, en supposant Tidentification possible, d'identifier le fabuleux Ingelgerius des Chroniques d'Anjou avec Gerlon de Blois (et de Tours sans doute), qui dès sa vie même, a pu être appelé Ingo-GerlOy qu^avec un personnage légendaire formé par la réunion de son père et de lui, quoique la confusion entre les exploits de son père et les siens ait sans doute ensuite été faite par le peuple et les poëtes. — D'autre part n'y a-t-il aucun rapport entre les formes Ingelgerus^ Ingelgerius et la forme a Engeliers » de la Chanson de Roland ? On trouve, il est vrai, la forme Ingelarius dans un texte de 886 (Extrait du Concile de Chàlons, Historiens de France^ t. IX, p. 343 Â)* Mais cette forme a pu être refaite sur la fo«*me fran'*
des comtes de Blois, et celle des comtes d'Anjou étaient certainement voisines et probablement alliées. Les uns comme les autres étaient à Torigine de simples vicomtes d'Eude de France. Les uns et les autres ont tour à tour exercé, ce semble, en ces hautes époques, une certaine autorité dans la ville de Tours, et protégé l'abbaye de Saint-Martin. De là à faire des deux premiers comtes propriétaires ou héréditaires de Blois, réunis en un seul personnage, le second et même, à bien prendre, le premier comte héréditaire d'Anjou, il n'y avait pas loin pour un chroniqueur écrivant plusieurs siècles après les événements et travaillant sur un amas de traditions et dé légendes, cinq ou six fois déjà mêlées, brouillées, confondues entre elles*. Quoi qu'il en soit, la légende d'Eogon n'a pas dû être sans influence sur celle qui se forma un siècle après autour du grand sénéchal et porte-étendard, Geoffroi d'Anjou Grise- Gonelle, et c'est peut-être encore un écho de cette légende d'Engon que nous trouvons dans le récit, assurément poétique, du moine de Sénone sur Galon de Montigny et la bataille de Bouvines.
çaise. — Je ne donne tout cela, bien entendu, que comme des conjectures, et des conjectures irès-hasardées.
4 . Cf. Chroniques d'Anjou recueillies et publiées pour la Société de rhistoire de France par Paul Marchegay et André Sàlnnon. Tome premier (Paris, Jules Renouard, 1861, in-8°, p. 39-64).
Ce n'est pas qu'il soit d'ailleurs absolument impossible que Philippe-Auguste ait fait porter, en cette occasion solennelle, l'oriflamme de Charlemagoe, quoique tombée en désuétude depuis le temps environ de Philippe I". La bannière de saint Denis était, au temps de Charles VIT, tombée en désuétude, et pourtant Louis XI la leva encore. Ce n'est pas qu'il soit non plus impossible que la confusion que fait le moine de Sénone entre Toriflamme de Cbarlemagneet la bannière royale ait un fondement dans la communauté d'origine des deux étendards. Il peut être en effet permis de penser, surtout si le Montjoie éiaithleu, comme le dit M. Rey, que c'est lui précisément qui est demeuré la bannière capétienne, sur laquelle, à une époque indéterminée, mais qui ne saurait être postérieure à Louis VII, les six fleurs (des roses rouges selon M. Rey) auraient été remplacées par des fleurs de lis d'or. Cette conjecture serait tout aussi vraisemblable que la parenté possible, expliquée ci-dessus (n* 1) entre la bannière capétienne et la bannière de l'abbaye de Saint -Martin de Tours. Et même les deux hypothèses pourraient être vraies tout ensemble. Qui ne voit en effet qu'après l'avènement de la Maison de France au trône, on a^dû peu à peu confondre et réunir en une seule bannière royale bleue^ la bannière
ducale bleue issue de l'étendard de saint Martin, et l'oriflamme Romaine^ ancienne bannière royale également bleue^ transmise par Cliarlemagne à ses sucées-
seurs, sous lenam deMontjoie^ et qui passa des mains de ceux-ci aux mains de la dynastie nouvelle?
Mais, laissant maintenant ces conjectures qu'il sera sans doute donné à quelque érudit d'éclaircir, de rejeter ou de confirmer, nous pouvons regarder comme certaine, comme démontrée, l'existence d'une oriflamme antérieure à l'oriflamme de saint Denis, don. née par le pape à Gharleiïiagne, appelée autrefois Romaine, mais qui changea ce nom en celui de Montjoie sur la colline Montjoiei^rès de Rome, que les comtes d'Anjou, sénéchaux héréditaires de France depuis Geoffroi Grise-Gonelle, portaient encore dans les armées françaises aux x® et xv siècles, ^t dont au XIII' siècle, le souvenir persistait encore. Jusqu'à nouvel ordre, ce Montjoie doit être considéré comme le plus ancien drapeau national de la France. L'origine en est glorieuse puisque, comme ses deux noms le prouvent, cette bannière fut, dans les mains de Charlemagne, le signe de l'alliance intime qui unissait dès lors et qui doit, espérons-le, toujours unir la France au sort delà papauté.
ie,
• Ltf RB DEuxtftUE. Chapitre III. — La Bannière de saint Denis,
Quoique Toriflainme de saint Denis fût assurément rouge, avons-nous dit ci-dessus (p. 56), au temps même où cet étendard avait dans les armées françaises la prééminence sur tous les autres, il n'est guère permis d'attribuer à sa couleur la valeur de couleur nationale. La couleur nationale de la France élaitle bleu, et le rouge était la couleur nationale des Anglais. Il ne faut pas pourtant conclure de là que le rouge dans certains monuments figurés ne puisse apparaître comme distinguant un chevalier ou un groupe de chevaliers français. Cette couleur a été, ce semble,' employée dans certains cas, au moins par les miniaturistes, et très-probablement aussi parles chevaliers eux-mêmes, comme couleur religieuse et chevaleresque delà France, couleur de saint Denis, principal patron du royaume, par opposition au blanc, couleur religieuse et chevaleresque de TAgleterre, couleur de saint George que l'Angleterre avait adopté pour patron. Cette opposition lui donnait en ce cas- un certain caractère national , mais inséparable, ce semble, de son caractère chevaleresque et religieux. C'était non pas
la couleur du royaume, mais, si l'on me passe l'expression, la couleur du cri du royaume (saint Denis! par opposition à saint George! cri des Anglais). La bannière de saint George que les rois d'Angleterre faisÊ^ient porter dans leurs armées, à titre de bannière religieuse, concurremment avec la bannière royale et nationale rouge chargée de léopards d*or^ était blanche chargée d'une croix rouge, a II (le duc de Bedford), dit Jean de Wavrin, fist desploier... la banière de saint George, à champ d'argent^ à une grande croix de geulle^ » La croix rouge est, on le sait, la croix nationale anglaise. Par opposition à ce blanc à croix rouge que les chevaliers anglais ne portèrent pas seulement en bannières mais sur leurs justaucorps, en certaines circonstances, les chevaliers français portèrent parfois, ce semble, des justaucorps rouges qu'ils chargèrent de la croix nationale blanche^ et ils introduisirent même cette croix sur des bannières rouges, exemplaires réduits ou modifiés de l'oriflamme typique de saint Denis. L'oriflamme proprement dite, étendard suprême de dévotion des armées françaises, ne semble pas ( du, moins je n'en connais pas d'exemple) avoir reçu cette croix.
4» Anchiennes cronicques d'Engleterre par Jehan de W^aviin, seigneur du Forestel, choix de chapitres inédits, annotés et publiés pour la Société de l'histoire de France par mademoiselle Dupont, Paris, Renouard, 1868, 3 vol. in-8% 1. 1, p. 257, 5« partie, liv. III, chap. xxvm. — Cf. p. \ 85.
Il faudrait renverser absolument les propositions ci-dessus si Ton prenait au pied de la lettre une miniature du ms. fr. Bib. nat. 230, fol. 273 recto, col. 1 *. Ce manuscrit renferme la traduction par Laurent de Premierfait de l'ouvrage de Boccace sur les malheurs des nobles hommes. La miniature représente d'une façon demi-historique, demi-symbolique, l'infortune du roi Jean, obligé de se rendre à la suite de la bataille de Poitiers. Deux groupes sont en présence; les personnagesde l'un portent des justaucorps blancs à croix rouge et le roi qui est en tête tient une bannière blanche à croix rouge; l'autre groupe porte des justaucorps rouges à croix blanche et le roi qui est en tête porte une bannière rouge à croix blanche. Or le scribe, ou un scribe postérieur, a écrit en lettres blanches à côté du roi rouge à croix blanche Edward, et Jehan à côté du roi blanc à croix rouge. Mais c'est le scribe qui s'est trompé. Sans parier des règles générales qui dominent la matière, il suffit, pour s*en convaincre, d'examiner la miniature avec un peu d'attention. Le roi rouge à croix blanche est désarmé, courbé, il tient sa bannière baissée, son attitude est humble et désolée : le roi blanc à croix rouge a la tête fièrement levée, l'épée au poing, la bannière haute. Le premier est évidemment le vaincu ; le second le
4 . Cf. Paulin Paris. Les manuscrits français de la Bibliothèque du Bai, t. II, p. 239,
vainqueur. En outre le roi fttenc à croix rouge di près de lui un personnage couronùé, presque son égal, et qui porte aussi dans sa contenance et sur sa mine Tair fier d'un vainqueur. Ce ne peut être que le prince noir, le vainqueur de Poitiers. Enfin des morts sont étendus à terre, mais seulement du côté du' groupe rouge à croix blanche. Il ne faut donc pas hésiter à corriger par la pensée Terreur du scribe ; il faut écrire Jehan à côté du roi rouge à croix blanche et Edward à côté du roi blanc à croix rouge. Cette correction est confirmée par une miniature du Froissart (ms. fr. Bib. nat.,2646, fol. 43 verso) Cette miniature représente une joute entre un chevalier français (Boucicaut) et un chevalier anglais (le sire de Hostidonne). Or du texte de Froissart, comparé avec Tattidude des personnages de la miniature, il semble bien résulter que le chevalier français est celui qui porte sur son casque un petit drapeau rouge à croix blanche, et le chevalier anglais celui qui porte sur son casque un petit drapeau blanc à croix rouge. Quand un fait est contraire aux règles générales et constantes, comme celui du manuscrit de Boccace, on peut presque toujours affirmer à jt?rion qu'il ne saurait prévaloir contre elles, et il ne faut pas hésiter, en le notant bien entendu, à le rejeter, jusqu'à ce qu'il s'explique par lui-môme ou par d'autres faits. Il est rare qu'il ne s'explique pas bientôt dans le sens même de la règle.
Je reproduis ici le passage de Wavrin (t. I. p. 257)
auquel j'ai fait un court emprunt ci-dessus. Il est curieux pour l'histoire du drapeau de la France et du drapeau de l'Angleterre : <i II (le duc de Bedford) fist desploier la banière de France, d'azur à trois fleurs de lis d'or, laquelle il fist pour ce jour baillier à porter au seigneur de Lilladam; puis, fist desploier la banière de saint George, à champ d'argent, à une grande croix de geulle; puis fist il desployer la banière saint Edouard, d'azur à une croix ancrée d'or, à chincq mailles de meismes; puis fist desploier la banière esquartelée de France et d'Engleterre, ensignifiancedes deux royaulmes conjoincts. Et aprez, fut desploiée la banière du duc de Bethfort, régent; toutes lesqueles banières furent baillies à porter à chevalliers de grant renommée. » (année 1424).
Livre premier. Chapitre IV. — La Bannière de France
Voyez ci-dessus, pour l'origine qu'on peut attribuer à cette bannière, les n*'^ 1 et 2.
Cette bannière, ai -je dit (p. 60, 61), flotta sur les champs de bataille du xiv® siècle comme sur ceux du XIII'. Grécy, Poitiers la virent paraître à côté de
roriflamme. Le lecteur qui, sur mon indication (p. 61 j note 1), se reporterait à la planche XXIX du recueil intitulé Illuminated illustrations ofFroissart^ etc. (Dép. jdes Estampes, Bibl. nat.) serait sans doute fort étonné de trouver une bannière rouge au lieu de la bannière bleue à laquelle je le renvoie. Il est donc utile de le prévenir que c'est le chromolitbographe anglais qui a fait erreur, comme on peut s'en assurer en se reportant à Toriginai (ms. fr. 2643 , fol. GCVii recto). Montfaucon (t. II, p. 298) avait bien vu.
Je dis (p. 65): « La seule variation que l'on puisse signaler sûrement, jusqu'à l'époque de Charles VI, dans la bannière de France, c'est, comme dans Téeu, la réduction à trois des fleurs de lis, jusqu'alors sans nombre, généralement attribuée à ce roi. » Or Raoul de Presle dans la préface de sa traduction de la Cité de Dieu^^ dit, en s'adressant à Charles V, à qui il dédiait ce livre : « Si portez les armes de trois fleurs de lis en signe de la benoiste Trinité^ qui de Dieu par son angle furent envayées audit Clovis, premier roy crestien pour soy combatre contre le roy Caudat qui es toit sarrasin et adversaire de la foy crestienne et qui estoit venu d'Almaigne à grant multitude de gens aux parties de France et qui avoit fait, mis et ordonné son ' siège à Conflans saincte Honorine dont combien que la bataille commençast en la valée, toutesfois fut elle
I. In-fol. goth. 1480, fol. 2, verso, col. 2, fol. Speclocol.
achevée en la montaigne ea laquelle est à présent la tour de Montjoye, et la fut prins premièrement et nommé vostre cry en armes, c'est assavoir: Montjoye saint Denis! Et en la révérence de cette victoire, et de ce que ces armes Nostre Seigneur envoya du ciel par ung angle, et demonstra àung hermite, qui tenoit en icelle valle decoste une fontaine ung hermitaige, en luy disant qu'il feist raser les armes des trois croissans que Clovis porto it lors en sonescu, etflst mettre en ce lieu les trois fleurs de lis, et en icelles se combatist, et il auroit victoire contre le roy Caudat. Lequel le révéla à la femme Clovis qui reparoi t oudit hermitaige et apportoit souvent audit hermite sa recreacion. Laquelle les emporta et defifassa les croissans et y mist les trios fleurs de lis. Et illec fut fonde ung lieu de religieux qui fut et encore est appelle l'abbaye de Joye-en-Val, et en laquelle Tescu de ces armes a esté par longtemps en révérence de ce. »
Je n'ai pas besoin de dire que ce récit, curieux à ti tre de légende, n'a aucune valeur historique, et ne doit aucunement être accepté soit pour l'origine du cri Montjoie^ soit pour celle des fleurs de lis. L'histoire de cet emblème national est un sujet voisin, mais distinct de l'histoire du drapeau de la France. Je ne m'en suis pas occupé dans cet essaie déjà trop chargé de matière, et trop fécond en problèmes. Tout au plus ai-je dit un mot des fleurs de lis, dans leur rapport avec la bannière. La phrase de Raoul de Presle prouve
assurément que dès.le temps de Charles V, la réduction à trois des fleurs de lis sur Técu de France était admise et consacrée en principe. Mais en a-t-il été de même immédiatement pour la bannière ? L* atlas catalan de 1375 nous offre encore la banïJière ornée de fleurs de lis sans nombre, et tout à fait semblable à la bannière du manuscrit de Joinville (1350 environ). Au XV® siècle, au contraire, la réduction est opérée. Il semblerait donc assez juste de placer, pour la bannière, cette réduction dans le dernier quart du XIV* siècle, en ajoutant toutefois ce que j'ai dit ci-dessus (p. 65). « Il ne faudrait pas s'étonner de trouver des exemples antérieurs de cette réduction, comme on trouve aussi après cette époque des fleurs de lis sans nombre sur la bannière. »
Livre deuxième. Chapitre premier. — Le Drapeau bleu à croix
blanche.
La flotte fi'ançaise en ordre de bataille, ai-je dit (p. 70, 71), était divisée, aux xvii* et xviii* siècles, en trois escadres, l'escadre du milieu portant le pavillon blanc, celle de droite le pavillon bleu et blanc, celle de gauche le pavillon bleu, et j'ai tiré de la hiérarchie de ces pavillons maritimes une induction pour
rhistoire du drapeau national en ses transfoimatiOBS suecessii^es. Dans la naarine de guerre proprenient dite n'étaient pas comprises les galères qui formaient une sorte de marine à part, commandée par le général des galères. Tandis que les pavillons de comman-
dément de la flotte étaient le premier blanc, le second bleu et blanc,, le troisième piu*ement bleu, le pavilkm de commandement des galères était rouge, « La galère réale de France, dit M. JalSsous Louis XIV, portait à la timonerie l'enseigne de la Vierge, sur laquelle était peinte Marie tenant l'enfant Jésus daas ses bras, et ayant devant elle un ange dans la postniFe de l'adoration. Cette enseigne était d'étoffe de soie blancbe, bordée de passements et broderie d*or. A l'entrée de la poupe, du côté droit, flottait, emnoaaché à une haste ou lance de bois, peinte en rouge, l'étendard des galères, enseigne d'étoffe de soie rouge semée de fleurs de lis d'or, et chargée de l'écusson de France. Quand le Roi ou un prince du sang montait sur la Réahj on substituait à cet étendard V enseigne royale ou pavillon royal de France^ fait d* étoffe de soie blanche, semée de fleurs de lis d'or. Au sommet des mâts, aux exlarémités des antennes, au-dessus des gabîes, se déployaient de grandes flammes, des gattlardets, d«s mouquets et des todes de damas rouge fleurdefisé.
4. Glossaire nautique» Paris, Finnin Dîdot, l'SÎS^ in-4*, p. 635, coU 1 , an mot Enseigne.
Sur les galères ordinaires, les flaitimes étaieût de « burateau blanc^ bleu et orange. iy (Construction des galères, ms. de la Bibl. de la marine, fol. 28).
Ces flammes étaient à la livrée du roi qui, comme je l'ai dit (ci-dessus p. 145-148) depuis Henri IV était
tricolore. Quant au pavillon rouge de la galère réalé, il serait curieux d'en connaître la date première. Il if est pas invraisemblable de croire iqpi'il f fut arboré, quand les galères passant au second rang dans la marine française, oh songea à les distinguer de la flotte de guerre proprement dite dont les pavillons de commandement étaient blanc, bleu et blanc, purement bleu. Quoi qu'il en soit, ce pavillon rouge, propre aux galères, laisse intacte l'induction que nous avons tirée de la hiérarchie des trois pavillons de la flotte de guerre.
Par suite d'une inadvertance, dans le fragment cité d'un.poëme latin du xvi" siècle (p. 74, note :^), à ce vers :
Cteutt» ille color toii gratissimus orbi...
un petit nombre d'exemplaires du présent ouvrage portent le barbarisme Mœ.
Monstreletef J. Jouvenel des Ursins (p. 80-^J) nous apprennent que sous Charles VI la croix blanche était considérée comme la marque nationale, et cela de toute antiquité. La croix rouge au XV« siècle est la
marque des Anglais. Un texte cité par Du Gange nous montre à la fin duxii® siècle la croix blanche portée par les Anglais, tandis que les Français portent la croix rouge^. « In ea, quam anno 1 1 88, Philippus Francise et Henricus II Angliae reges inierunt Hierosolymitana expedîtione, prœdicti reges in 'susceptione Crucis ad cegnoscendam gentemsuam^ signum evidenssibiet suis pro^ viderunt, Rex namque Franciœ et gens sua susceperunt Cruces rubeas^ et Rex Angliœ cum gente sua suscepit Cruces alpas, et Philippus cornes Flandriœ suscepit Cruces virides. Ita Hovedenus, et alii a nobis laudati ad Alexiadem, p. 330. »
Faut-il croire, comme plusieurs Font prétendu, que réchange des croix anglaise et française fut un effet des prétentions d'Edouard III et de ses successeurs. Il n'en existe aucune preuve^ et, pour ma part, je ne
le pense point. Je crois que dès le temps de Philippe-
Auguste, et ayant lui, la croix française était blanche ^ et la croix anglaise rouge. Un échange se fit en effet, mais seulement pour la croisade. La croix rouge est l'emblème de ces expéditions, où la France joua toujours le premier rôle. C'est, à mon sens, et M. Rey Ta dit avant moi, pour conserver la marque de ce premier rang que Philippe-Auguste et ses barons ne prirent point la croix blanche^ et pour ainsi dire, la cédé-
1. DuCmge, aux mols'CRDCBM assumere. Glossaire, éd. Henschell, t. II, p. 680, coK 2et 3.
rent aux Anglais pour un peu de temps. Les Français prirent la croix rouge en 1188, à titre de croisés par excellence. Ce qui semble bien le prouver, c'est que le roi Jean, au temps duquel il n'est guère douteux que la croix blanche ne fût la marque française, ayant projeté une croisade, prit, au rapport de Froissart, la croix rouge à Avignon * : « Quant le roy Jehan f utTenus en Avignon, on le rechut à grant joie, et furent ensemble plusieurs fois au palais, il et le roy Piètre de Chipre, et avint que le jour du Bon Venredy, l'an mil III^LX!!, le roi Jehan par grant dévotion encarga le crois, et plusieurs barons du royaulme de Franche et de ailleurs... Et estoit le intention du roy de Franche d'estre près que de mouvoir du march en ung an pour aquiter l'âme du roy Phelippe son père , qui jadis l'avoit juré et voet et encargiet le crois ver meille. » .
Au XV* siècle en tout cas, la croix nationale est assurément la croix blanche, qui n'a pas cessé depuis d'être la marque française par excellence. La croix anglaise est et.demeure la croix rouge. Les miniatures du Froissart sont à cet égard décisives ^ .
Je crois utije de reproduire ici un curieux pas-
I. Froissart. Ed. Kervyn de Lettenhove, t. XIII (1322-1378), Bruxelles, Viclor Devaux, 4872, in-8, p. 401. • 2. Ms. fr. B. N. 2643, fol. XVIII, VI1«VII, IX^^VIII , CCVII, CC1II1«, CCCXXVllI, CCCIIIlMll, CCCCVl.
sage de Jean de Wavrin^: Le duc de Bedford «se departy de la ville d'Evreux, et; tant s'esploita de chevaiH chier qu'il eut passé lee bois quy sont auprèz d'Yvry ; puis* quant il se trouva auz champs et qu'il deubt approchier la place, il iist tous ses gens mettre en très belle ordonnance de bataille; et ainsi chevaulcha, tant qu'il vint en une belle plaine au dessus des yin- ^ gftes. Tout ce voyage, le duc de Bethfort, chevaulchant devant ses batailles, avoit vestu une robe de drap de veloux asur^ et par dessvs avoit une grande croix blange par deseure laquele avpit un^ croix vermeille : et moy^ acteur de ceste euvre^ quy lors estoie au dit voyage en la compaignie du comte de Salisbery, demwiday à aulcuns Anglois è quele cause ledit iuc de Batbfort portoit la croix blance; et il me fust respondu que c* estait à cause des dey^ royavlmes^ et que au duo de Beihfortfre^ gent^ apartenoit les porter et à nul autre^ pour ce qu'il estoit celluy qui representoit la personne du roy de France et d'Engleterre ; et ces deux crois estaient la signifUmce desdis deux royaulms. »
M. de Bouille dit dans son livre^ : « En Utô^» Les francs archers, coi»mencement de Vinfanterie, si ce n'est permanente, du moins régulière en France, marchèrent sous le pennon royal hleu semé de fleurs de lis d'or, traversé par une croix blanche... Sous
\. Ed. citée* 1. 1, p. d55 (5'' partie, Uv« III, chap. xxvni.) 2. Les Drapeaux français^ etc., p. 45, 46. Cf. pi. II et Ilf.
François I*, en 1S24, Fétendard royal porté par devant le roi, ne flottant que sur son quartier, signe de ralliement général, était bleu semé de flears de lis d'or, traversé par une croix blanche. » Ces deux faits et les deux dessins reproduits dans les planches seraient intéressants à recueillir, et ils sont loin d'être invraisemblables. Par malheur, M. de Bouille n'indiquant aucune source, il est impossible d'en tenir compte, parce qu'on ne peut les vérifier. Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien ces deux faits concorderaient • avec le système exposé dans le présent livre. C'est surtout pour les deux dessins, qui auraient bien de l'intérêt, que l'absence d'une marque d'origine est déplorable.
N» 5 bis (6).
Livre DEUxdniE. Chapitrv IV. — La CorneUe blanche royale
L'^irgument tiré par moi ci-dessus (p. 115) de ce fait "que Chartes VIIj à son entrée dans Rouen, fit porter, par son écuyertranchant, l'antique pennon de France, d'azur anx fleurs de lis d'or, quoique cette entrée sçît postérieure à l'institution des compagnies d'ordonnance, ne parait pas, par lui-même, très-décisif contre l'institutioii par ce prince de la comtUt Uanehe , Cette cornette blanche aurait en effet pu être l'ensei-
gne de la première eompagùie d'ordonnance, et même l'enseigne suprême de guerre, et le pennon de France, d'azur aux fleurs de lis d'or, être néanmoins porté à côté du roi, à l'entrée dans Rouen, à titre d'étendard de cérémonie. Ce pennon figure encore aux obsèques de François P' et à celles de Henri IV, époques où certainement le drapeau suprême était la cornette blanche. J'ai cité plus hau^ (p. 73) le texte concernant Henri IV, voici celui qui a trait à François P' * : « Le premier escuyer trenchant, portant le panon^ faict de veloux bleu^ azuréy semé de fleurs de lis de riche broderie d'or, couvert d'un crespe noir, au travers duquel on povoit veoir et congnoistre ledict panon. »
Mais le fait est qu'on n'appojtè aucune preuve, qu'on ne cite aucun texte à l'appui de cette institution de la cornette blanche par Charles VII, ni même aucun exemple du moi cornette employé de son temps au sens d'étendard. L'argumentation du P. Daniel subsiste donc en toute sa force jusqu'à" nouvel ordre, c'est-à-dire jusqu'à la production d'un texte nouveau • Charles VII aurait pu d'ailleurs donner à la première de ses compagnies d'ordonnance une enseigne blanche, et cette enseigne ne devenir que sous François I" l'enseigne royale de commandement militaire,
4 . Le trespas, obsèques et enterrement de François, par la grâce de Dieu roy de France, etc. De rimp^imerie de Rob. Estienne. Recueil Fontanieu. BibU nat. Imprimés^ t. 257, p. 334,
et prendre seulement alors la place du pennon d'azur. / Peut-être même pourrait-on à la rigueur interpréter dans ce gens le passage de Du Cange, dont ceux qui Font suivi auraient en ce cas 119 peu exagéré la signification, prêtant ainsi à cet illustre érudit une opinion qui peut-être n'était pas entièrement la sienne: « Depuis ce temps-là, dit Du Cange, l'histoire ne fait plus mention de l'oriflamme, estant probable que nos rois cessèrent de la faire porter dans leurs armées depuis que les Anglois se rendirent maîtres de Paris et' de la meilleurer partie de la France, sous le règne de Charles VII, qui, après les avoir chassez, ayant établi une nouvelle manière de faire la guerre, et institué des compagnies d'ordonnance, inventa aussi la cornette blanche, qui a esté dans la suite^ la principale bannière de nos armées *. »
Il est certain qu'elle le fut sous François I". A partir de ce règne le blanc^ sans composer encore exclusivement la livrée du royaume, le pavillon national, fut tout au moins sa livrée militaire^ sa souveraine enseigne de guerre. Un passage de la description , imprimée le 9 décembre S de l'entrée solennelle , le 1 •' octobre 1551, du roi Henri II à Rouen, me paraU à cet égard avoir une grande valeur. Voici ce passage :
1. Da Cange. Dissert. XVill. Glossaire. Ed. Henschell, t. YII^ p. 75, col. 2.
Recueil Fontanieu, t. 257, p. 39, 40 et passim
(( Icelles $U bandes ainey par ordre passées, furent tantost suyvyes d'une hardie trope^de soldatz de guerre à pied , estantz en nombre de cinquante, bien en point de toutes armures requises à leur personne, poUyes, dorées et artificiellement gravées, le morrion enrichy de pennache mailletée d'or, les botiiîes ve^ loutez de blanc, fermées souz le genouil d'une teste de lyQn guyppée de fil d'or , et au dessouz ombragées de eanetil. Au meillieu d'icelie trope estoiant bravement estendues (rots emeigtw de taffetas blancy ayantz croissantz, chiffres et divises du Roy. A leur démar^
che, gestes et hardy équipage de leurs armes, se monstroient estre vrays soldatz preellutz et adonnez a la guerre represeritans de leurs personnes les bons et loyaux soldatTi , qui 4e la libérale volunté et magnanime vertu du Roy encouragez , Vont servy en ses dernières expéditions. »
Ainsi cette troupe de soldats représente Tarmée entière, et elle marche sous le drapeau blanc. .
Un bienveillant correspondant , ayant lu dans V Union quelques articles publiés par moi sur le drapeau de la France^ m'a adressé l'observation suivante, qu'il ne sera peut-être pas inutile de reproduire ici : « Avez-vous remarqué qu'aujourd'hui encore, dans chaque régiment, le blanc est la couleur du colonel, la marque distinctive du commandement? Tous nos colonels portent l'aigrette blanche. Et cette aigrette ne varie ni de couleur, ni même de forme,
quelle qiie soit la coiffure. Shakos, bonnets à poil, casques, colbacks, szapskas, ces coiffures militaires si variées, nous les avons vues et nous les voyons encore, sur ht tête de nos colonels, uniformément ornées de la blanche aigrette. »
Il ne sera peut-être pas non plus inutile de terminer cette addition par la remarque suivante : le blanc a pu être chez plusieurs peuples le signe du commandement militaire , mais ce signe du commandement concordant avec une tendance marquée du pavillon français depuis Chartes VII, est certainement devenu en France la couleur exclusive du drapeau national.
Livre troisième. Chapitre premier. — La Cocarde parisienne
La réunion des trois couleurs, avons-nous dit ci dessus (p. 144), pour former une livrée^ un pavillon, une bannière unique, remonte bien au delà de t789. Il est en effet certain que ce rapprochement entre trois couleurs aussi distinctes et tranchées, a dû avoir maîn,tes fois lieu, soit fortuit ou voulu. Le maréchal de Metz porte-oriflamme sous saint Louis est représenté, d'après un vitrail de la cathédrale de Chartres, avec un justaucorps bleu chargé d'une croix blanclie (qui n'a pas la forme ordinaire de la croix de France)
et par dessus une écharpe rouge*. La description par Wavrin de rhabillement du duc de Bedford (ci-dessus n° 5) nous donne également la réunion des trois couleurs. On peut voir sinon leur réunion, au moins leur rapprochement dans ce passage de Marot, relatif au camp (Ju drap d'or * :
Au camp des rois les plus beaulx de ce monds
Sont arrivez trois riches estendars :
I Amour tient Tung de couleur blanche et munde,
* Triumphe l'aultre avecques ses souldars
Vivement painct de couleur célestine;
BeauUé après en sa main noble et digne
Porte le tiers, tain et de vermeille sorte...
Mais il ne s'agit ici, ce semble, que de drapeaux de fête, aux couleurs de jramour, de la gloire et de la beauté
Depuis Henri IV la livrée héréditaire de la Maison de France fut tricolore [orange^ ou incarnat^ blanc et bleu). Cela est indubitable. Mais quoique cette livrée du Roi se traduisît naturellement, suivant l'usage de l'époque, en bannières, en cornettes, en drapeaux, elle était tout à fait distincte de la livrée du royaume, du pavillon national, purement blanc. C'est pourquoi je me suis abstenu d'examiner l'origine débattue du pavillon hollandais. Quand même les Hollandais de-
4. Monuments français f eic,^ parVillemin et Potier. Paris, 4839, 2 vol. in-fol. t. I, p. 98, et 60, col. 2.
Dans Rey^ ouvrage cité,' 1. 11, p
vraient ce pavillon à Henri IV, il ne s'en suivrait nullement qu'il leur eût donné la permission de porter la livrée de la nation française, mais seulement sa livrée personnelle, ce qui du reste s'expliquerait mieux.
Une faut donc ni s'étonner de trouver des drapeaux tricolores avant 1789, ni leur attribuer une valeur qu'assurément ils n'avaient pas. Ainsi un fait qui, au premier abord, doit surprendre, et qui semble avoir un peu surpris en effet un spirituel gentilhomme, curieux observateur des antiquités, qui me l'a bien voulu transmettre,- va s'expliquer de lui-même. <( Dans un tableau du temps représentant au musée de Versailles le cortège du sacre de Louis XV, Yéteh;^ dard aux trou couleurs est porté devant la voiture royale. » Rien de plus naturel, c'était* l'étendard des livrées et devises du Roi que l'on portait au sacre de Louis XV, comme on l'avait porté aux funérailles de Henri IV. Mais sous Louis XV, comme sous Henri IV, le drapeau national n'en était pas moins le drapeau purement blanc, ^
Ce qu'il importe de constater, c'est que, comme je crois l'avoir prouvé dans le présent livré, le drapeau tricolore actuel ne tire point son origine de cette livrée de la Maison de France, quoique également tricolore, mais bien de la cocarde aux couleurs de Paris, bleue et rouge^ auxquelles le blanc fut ajouté quelques jours plus tard sur la- proposition de La Fayette.
Le bleu et le rouge sont, avons-nous dit (p. 150), aussi haut que Ton remonte dans l'histoire, les couleurs de Paris. Cette livrée parisienne apparaît déjà comme reçue et consacrée au temps d'Etienne Marcel. L'origine de cette livrée, qui n'avait eu jusque-là qu'une valeur municipale et tout à fait inoffensive, n*est pas exactement connue. Pourtant, il semblerait assez vraisemblable d'y voir la réunion du bleu, couleur de la monarchie , dont le siège, depuis Hugue Capet, était fixé à Paris, et peut-être couleur des ducs des Francs, marquis entre Seine et Loire, et comtes de Paris depuis Eude, fils de Robert -le-Fort, et du rouge, couleur de saint Denis, apôtre, premier évoque, et patron spécial des Parisiens; couleur de la bannière de l'abbaye de Saint-Denis, sous laquelle, à Bouvines, avait spécialement marché la milice de Paris, comme celle de toutes les villes de Picardie , de Yermandois et d'Ile-de-France (ci-dessus, p. 59, 60, note 2).
Paris qui, au xiir siècle, sous saint Louis, se distinguait encore par sa fidélité à la dynastie qui faisait sa grandeur et sa richesse *, fit au xi^" siècle, lors de la captivité du loi Jean, sa première tentative d'osurpation et de dictature révolutionnaire, tant de fbis renouvelée depuis. Pour la première fois , sa livrée prit une signification politique , sa bannière fat dressée
4 . JoiQTÎIle. Ed. de Waîlly, pour la Société de llfîstoire de France. Paris, veuve Jules Renouard, 186S, ia^«, p. 8$> 27.
contre la bannière de France (ci-desgosp, 60, 61). La bannière de France triompha, Aj^rès la chute d'Etienne Marcel et de cette prenxière connaune révolutionnaire, la livrée parigîenne redevint purement municipale. Mais il est probable qu'à, chaque nouveau soulèvement de sa populatâon^ devenue factieuse et turbulente, — et ces soulèvements se renouvelèrent h plusieurs reprises durant le xv« siècle, — la livrée parisienne, la bannière bleue et rouge s'opposèrent de nouveau, comme signe de la révolte, K la livrée nationale et royale, à la bannière de Franoe. En voici du moins un nouvel exemple en l'année U13. Ja l'emprunte à la Chronique du Religieux de Saint- Denis : ii Quod tante temeritatis audaciam tune as^ sumpserant sijbi nunciatum fuit (duci Guienne) S et consultum ut mox , cum suis militibus, armigeris et servitoribus arma sumens, vmLhm HliU mreis (lecoraium super portam erigi preciperet; idquie eorum judicio furorem advenientis in parte maxîma compeseuisse potuissèt. Adhuc predicta persuadabant, cum mox per fenestras domus populares cum suis ca^itaneis dyabolico spiritu agitatos et velud Ymmo impetu accurrentes conspiciunt. Qui cum ante por* tam domus fixissent vexHlumvUhf etdomum eircumvallari fecissent, cum clamore terribili pecierunt ut cum duce loquerentur . , .^ »
4. Dauphin, fils de Charles VI, frère aîné de Charles VII. 2. Chronique du Religieux [de Saint'ihnys» Ed. Beîlaguet
Il serait curieux de rechercher le rôle joué par la livrée parisienne, par la cocarde et la bannière bleue et rouge, dansles soulèvements au xvi* et du xvn* siècle, dans la ligue et dans la Fronde. t)uôi qu'il en soit, il n'est pas douteux que les couleurs des factieux de 1358 et de 1413 furent les couleurs des factieux de 1789, et qu'elles sont l'origine du- pavillon tricolore. L'étendard tricolore fut certainement au drapeau blanc, ce qu'était en 1 41 3 le vexillum ville au vexillum liliis anreis decoratum , ce qu'était en 1 358 la livrée d'Etienne Marcel, son chaperon et sa bannière , à la livrée royale et nationale, à la bannière de France.
Le triomphe de la cocarde parisienne et son adoption par Louis XVI, le 17 juillet 1789, n'empêchèrent point, nous l'avons montré , le pavillon blanc de demeurer le pavillon officiel de la France jusqu'au mois d'octobre 1 790 (ci-dessus, p. 181-192). Nous avons établi à l'aide de textes contemporains que l'étendard suprême de la fédération du 14 juillet 1790 fut une oriflamme blanche. Mais , bien plus , le drapeau spécialement reconnu et adopté par l'Assemblée nationale, à cette grande fête, celui sous lequel elle abritait son autorité, était un drapeau blanc. C'est ce qui résulte du texte suivant , également contemporain ' :
(Collection de Documents inédits), tome V, p. 17^ 48. (Paris, imprimerie Crapelet, 4S44, îa-i<^).
Nouvelles politiques publiées à Leyde. Année 4790. Na
« Le Roi étoit venu au Champ- de-Mars, avec la famille royale, dans ses voitures : Sa Majesté y étoit entrée par le bâtiment de l'Ecole militaire, où étoit adossé l'amphithéâtre dutrône.NLa Reine, Mgr le Dauphin, Madame, Monsieur, etc., étaient placés dans une estrade au dessus du Roi , et les ambassadeurs ou ministres étrangers plus loin dans la même gale^ rie. Soixante-huit personnes de la cour formoient le cortège de Sa Majesté vêtue d'un habit lilas et argent, avec une broderie très-riche. Son trône étoit élevé d'une marche ou de deux au dessus du président de TAfesemblée nationale. Celui-ci étoit placé à la droite du Roi sur un fauteuil à bras, sous un dais surmonté d'un DRAPEAU BLANC. Toute la disposition offroit le spectacle le plus majestueux et le plus imposant. C'étoit un amphithéâtre immense , couvert par plus de trois cent mille personnes, dont l'arène étoit remplie par vingt à trente mille citoyens armés. En face le trône du Roi et df longues galeries, où étoient réunis TAssemblée nationale et ses'suppléans, la Cour, la Commune, et l'élite des citoyens: A l'autre extrémité, des arcs de triomphe, et dans le lointain le bel amphiljiéâtre de Passy, où étoient encore rassemblées plus de soixante mille personnes. »
méro LIX* Nouvelles extraordinaires de divers endroits du vendredi 123 juillet 4790, p. 4^ col. 4. Extrait des nouvelles de paris du \é juillet.
Livre troisième. Chapitre III. — le* Drapeaux de l'armée
Le pavillon maritime étant le type du drapeau , du moins à ce qu'il me semble, il est certain que le drapeau tricolore de la République fut aussi celui de l'Empire. Mais, cette réserve faite, il ne paraît guère douteux que Napoléon I" n'ait eu visiblement cette tendance : diminuer et effacer peu à peu les deux couleurs parisiennes pour revenir au blanc de l'ancienne monarchie, dont il aurait été bien aise de reprendre, de remettre en vigueur tous les anciens usages, et de raviver les souvenirs, de façon toutefois qu'ils ne prolitassent point aux légitimes représentants du glorieux passé de la France.
Nous avons donné ci-dessus (p. 230-233) une idée de cette tendance. Elle est expressément aJE&nnée par un contemporain, qui Ta vu se produire et s'accen* tuer sous ses yeux. Yoici ce que dit à cet égard» dajos une récente brochure*, M. le comte de Locmaria ;
(( Le trop puissant génie dont le nom revient sans cesse à la mémoire, était loin de reconnaître à l'enseigne tricolore la signification que lui accorde son corn-
4. La Raison des faits^ par le comte de Locmaria. Paris, Douniol, 4873, in-42, p. 64, 65.
plaisant historien. Bteu qu'il Veàt souveat couronnée de lauriers, et que sa politique se fût parfois inspirée de^ mauvais instincts qu'ilavait lui-mêmâ condamnés, il se hftta, lorsqu'il parvint à l'ampire, de se donoer d&s embJièmes qui ne fui3sent pas ceux d'une époque, où il ayait pu voir les couleurs de la République attachées aux bonnets des septembriseurs et à la pique des Jacobiius.
II distribua des aigles aux troupes, et se leur donjia plus de drapeaux; il modifia l'ordre des couleurs de ceux qui Ûottaieïit sur nos monuments ; il supprima les écharpes et les plumets tricolores, qu'il remplaça par des plumes et des écharpes blanches, ou de couleurs différentes de celles de la révolution ; il donna raigrette blanche aux colonels. Bientôt, des trois nuances de la cocarde, il ne fit paraître que le blanc. Nous nous rappelons l'avoir ainsi port^^; .nom avons vu même en 181 1 , à l'armée de Portugal, les quatre premiers régiments de ligne en habits blancs. Si la guerre, telle qu'on la faisait alors, sans abri et h peu près sans fourgon, n'avait opposé à la volonté impériale des obstacles administratifs très-graves, toute l'infanterie de ligne eût repris l'uniforme de l'ancien régime et,* avec l'uniforme, le drapeau blanc que le décret de l'assemblée constituante assignait aux deuxième et troisième bataillons de chaque régiment* ...
1. Cf. ci-dessus p. 222 et suiv.— Page 282, dans l'art. F^ du
C'est qu'aux yeux de Napoléon, comme au témoignage de l'histoire, le drapeau blanc était le drapeau de la réforme et de la monarchie, comme le drapeau tricolore celui de la révolution et de la république. »
Au retour de l'île d'Elbe, Napoléon affecta un grand zèle pour le drapeau tricolore (ci-dessus p. 239-242), mais c'est qu'alors il convenait à son intérêt d'associer son nom, au moins pour un temps, aux souvenirs du jacobinisme, comme il avait convenu à sa politique, au temps où sa dynastie paraissait fondée, de se rattacher le plus possible aux souvenirs de l'ancienne France.
Livre troisième. Chapitre V. — Le Drapeau tricolore et le Drapeau
rouge.
J'ajoute ici deux extraits du Journal officiel de la Commune de Paris. En tête des faits divers du n° 94 (mardi 4 avril 1871, p. 219, col. 4) figure la note suivante : « La Commune vient d'adopter à l'unanimité l'écharpe rouge^ frangée iTor^ comme insigne des magistrats municipaux. »
décret du 30 juin 4794, au lieu de les autres guidons lisez le premier guidon de chaque régiment de dragons.
On lit dans la partie non officielle du n® 96 (Jeudi 6 avril 1871, p. 223, col, 4).
MAIRIE DU V ARRONDISSEMENT
Le drapeau rouge de la Révolution populaire de Pa^ ris a été hissé au balcon de la mairie du I*' arrondissement. Le poste de la garde nationale fédérée a présenté les armes, le clairon a sonné aux champs. Les cris de : Vive la République I et Vive la Commune! sont sortis de toutes les bouches. La foule a salué ce drapeau qui symbolise les espérances de la France révolutionnaire. Aux vivats répétés se sont ajoutées des protestations énergiques contre tous les ennemis de notre régénération sociale.
Dans une allocution patriotique, un des membres de la commisssion communale a retracé en termes, chaleureux et saisissants la situation de Pafis, combattant héroïquement pour sauvegarder les revendications dont le drapeau rouge est le glorieux et vivant symbole.
Paris, le 5 avril 1871.
Pour la commission communale,
F. WiNANT.
EXPLICATION DES PLANCHES
Ces planches ont été exécutées, sur mes indicationSy par M. G. Hurtrel. Je me suis imposé pour M de ne point les faire dessiner d'imagination d'après mon texte, mais reproduire d'après des monuments figurés déjà existants, c'est-à-dire de ne pas admettre dans ces planches un drapeau, qui ne fût appuyé au moins d'une autorité antérieure à la mienne.
Ce principe posé , j'ai pris ou plutôt j'ai laissé au chromolithographe une assez grande liberté dans les détails; je ne lui ai pas imposé une observance rigoureuse et géométrique des proportions soit entre les drapeaux , soit entre les divers éléments qui respectivement les composent C'est-à-dire que ces dessins ne doivent pas être séparés du texte qu'ails illustrent, qu'ils ne prétendent point, par eux-mêmes, à une valeur archéologique, et ne sauraient surtout dispenser les érudits du recours aux originaux.
Planche I , flg. f . Oriflamme de Charfemagne. Le drapeau est reproduit d'après Montfaucon (t. I,p. 27S, ctf pi. XXII). Comme je l'ai dit ci-dessus Cp. 22* et note 2), je ne réponds pas de la couleur.
Fig. 2, 3 et A. Oriflamme de saint Denis. J'ai emprunté ces trois figures du xm* (vitrail de Chartres)^ XIV* (manuscrit des Célestins) et xv* siècle (manuscrit de Froissart) aux chromolithographies du volume | intitulé Paris et ses historiens aux Xiv® et xv® siècles, par Le Roux de Lincy et L. M. Tisserand (p. 259, flg. 1, 2 et 3.) Cf. pour Toriflamme du xv* siècle le Mss. franc. Bibliot. nation. 2643, fol. VII^^V, CGVII, CCIIII^^IIII, etc. C'est par erreur que ci-dessus (p. 6J) ce Mss. est indiqué sous le n° 2644.
Planche II, fig. 1. Bannière de France. Cette figure est directement empruntée au manuscrit de Joinville de 1350 environ. (Mss. fr. 13568, p. 83).
Fig. 2. Bannière de France^ manuscrit de Froissart. Cette figure est directement empruntée au Mss. fr., Bibl. nat., 2643, fol. CCVII (miniature représentant la bataille de Poitiers, et où figure aussi l'oriflamme de saint Denis). Cette forme pourrait bien être proprement celle du pennon de France à cette époque. En général dans le manuscrit la bannière est carrée, et porte trois fleurs de lis seulement. (Cf. Ms. fr. 2643,. 2644, 2645, 2646 passim).
Fig. 3. Drapeau bleu à croix blanche. Ce drapeau, qui est celui des gardes françaises , a été emprunté au Recueil intitulé : Drapeaux de l'infanterie (Bibl. nat., Cabinet des estampes^ id. 40.) Ce recueil est de 1721. Mais ce drapeau est reproduit ici non pro-
prement comme le drapeau des gardes françaises. mais comme type et spécimen du drapeau bleu à croix blanchcy ancien pavillon de la nation française. Ce n'est autre chose, à mon sens , que cet ancien pavillon qui demeura le drapeau de ce régiment, essentiellement français. II s'agit ici du drapeau d'ordonnance. Le drapeau colonel, comme ceux de tous les r^iment^, est blanc à croix blanche. — Cf. Collection complète des drapeaux faits dans les soixante districts, etc.. in^oL Bibl. nat. Imprimés, Id " n» 11, et les Collect. de drapeaux^ in-A" Li ^* n" 4. PI. I. Drapeau du district 'V Saint-Jacques du Haut-Pas.
Fig. 4. Drapeau bleu et blanc. Ce drapeau est emprunté aux Costumes militaires français etc., par D. de Noirmont et Alfred de Marot. (Planche XXY. — Cabinet des Estampes, Bibl. nat.) C'est un 'étendard des troupes suisses à la solde de François l". Il est donnrici comme spécimen de ce drapeau bleu et blanc qui, suivant nous, a servi de transition entre le drapeau bleu à croix blanche et le drapeau blanc, et qui de François P' à Henri IV a été le pavillon national.
Planche III, fig. 1 . Cornette blanche royale. Cette fi* gure est empruntée à l'Histoire de la milice française dv P. Daniel, (t. I, p. 504, pi. 34). Je ne sais si le P. Daniel s'appuyait sur un monument authentique. La figure qu'il donne de l'oriflamme de saint Denis est de pure convention. Mais la cornette blanche n'ayant
cessé d'être portée dans les armées royales que moins d'un siècle avant 4'impression de son livre, il a pu, à cet égard, avoir des renseignements et des traditions assez exactes. En tout cas, il m'a paru entjore préférable de réproduire sa cornette que d'en iwenter moi-môme ou d'en faire inventer une*
Fig. 2. Drapeau blanc aux fleurs de Us éPar. (?est le drapeau colonel du régiment du Roi, emprmité au même recueil qui nous a fourni le drapeau d'ordonnance des gardes françaises. Le drapeau d'ordonnance, du régiment du Roi était bleu à' croix blanche.
Fig. 3. Drapeau du bataillon dudistrict de Saint^Louis^ la- Culture (garde nationale de Paris, 1790). Ce drapeau purement blanc est emprunté au recueil intitulé Collections de drapeaux (Bibl. nat. Imprimés. Li *? nu.) PI. 46.
Fig. 4. Drapeau du bataillon du district fies Cordeliers^ (garde nationale de Paris, 1790.) Emprunté au même recueil. PL 13.
Fig. 5. Cocarde tricolore de 1 789. Empruntée au même remeû passim. Voy. notamment pi. 12 et pi. 36. Cf. ci-dessus p. 230, 231 et note 1.
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